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D E  L A  S I T U A T I O N  D E  L ’ I T A L I E  E N  1830.
Nous avons jusqu’ic i peu parlé de  l’ Ita lie, e t nos lecteurs

peuples, avant 1820, vivaient tranquilles e t passablement 
satisfaits. L e s  sujets de l ’Autriche, les Lom bards seuls, fai­
saient peut-être exception. E ncore  dans leurs pins noirs c o in - , 
plots éta it-ce un prince autrichien qu’ils voulaient appeleràré-

_____ _  ̂ . ,§not. M ais quand, à la suite des troubles, de nombreuses a r - ,
en savent la  raison. I l  est (les pays où  la vie politique est j  reslations épouvantèrent le  pays, quand de sanglantes cxécu- 
tout à l ’estcrieur, où  e lle  sc manifeste par raille m oyens, dans Scutions portèrent le  deuil dans les plus nobles luinilles, quand ■ 
mille lieux divers ; où l ’ on ne saurait faire un pas sans la trou- v po lice  devint tracassière et tyrannique, quand cessa toute : 
ver sur son chemin ; où enfin e lle  vous saisit e t vous presse, j jiberté d 'écrire  e t m ôm e d é liré  ; quand, on un mot, chaque 
Il en est d ’ autres où , si e lle existe c ’ est sourdement, e t  dans |( pjjg f\j( suivi, chaque geste ép ié, chaque parole notée, alors na- jl
des retraites que percerait avec  peine un œ il étranger. L à  1 et durent naître des ressenthnens profonds, des haines ,
tout est bruit e t mouvement, ic i silence et immobilité. N o u s  ' jgrribles ; alors aussi les gouvernem eas redoublèrent de ciain-^ 
n’avons pas besoin de dire dans quelle classe il faut ranger P I- jj (gg g j jjg  dureté. C ’est ainsi que, depuis d ix ans, l'état de 
talie. Au ss i que de voyageurs la parcourent chaque année, !| p£fa|jg gg j a llé s ’empirant chaque année. L e m é - '
et combien peu la  connaissent. L ’ I la lic  est mal gouvernée ; 
chacun le  sent et le  dit. M a is  deux ou trois généralités épui­
sées, tout est fini. P ren ez  un voyage  fait il y  a  d ix ans et un

contentement croissant des peuples appelle de nouvelles ri­
gu eu rs; et par une inévitable réaction ces  rigueurs elles-m ê­
mes fon t chaque année des méconlentem ens nouveaux, pro-

toyage fa it l’ an dern ier : ce  sont à  peu près m êm e langage, ce >j gression infinie dont un bouleversem ent générai peut seul être j 
sont m êm es observations. Cependant l’ Ita lio  d ’il y  a  d ix  ans |j |g term e. ''
d iffère beaucoup de l ’ Ita lie  d ’aujourd’hui. C e  n’est pas qiie|| Recom iaissons-le pourtant; ce  que nous venons de dire 
les lim ites des états aient changé, ou quo de nouvelles institu-1| giappiinug surtout aux états romains et au royaum e de N aples, - 
fions se soient consolidées ; sur la  carte e t dans les aima- g , . f  ̂  ^ Im inbardie, il y  a de l ’ ordre et
nachs o ffic iels , tout au contraire est semblable ; mais pendant . ^  bien-être m atériel. L a  politique autrichienne d 'ail- Ü 
l ’intervalle une révolu tion a passé qui, b ien  qu ephém ere a toujours tendu à .séparer les classes industrielles des ;i
singulièrement modihé les rapports des gouvernem ens et des j ,   ̂ com plètement, c e lte  politique
peuples. L e fa ite s lc e r ta in e tp o u r ta n to n n e s a ito u le p r e n -L  M a l gouv< • '
d re î P o in t de loumnux en Ita iir . point de tnbunc p» b ‘ i T > « - « r i m i n U r r c .  Pu.s l’ .
Peu 
ment

l'eriie, !s I^émoui « .t -
........ ................; - - - .  ̂ ■'raisODuablcineiu administre. Pus l’ ombre de liberté c iv ile , de.

m êm e, fort peu de ces conversations ou se re ve le  naïve- religieuse, ni de liberté politique ; mais des roules b ien .
t la v ie  politique d ’un peuple. L n  Ita lie, l  espionnage est , les transactions com m ercia les encouragées, la ';

i  toutes les portes et le  sc>upçon dans tous les salons. C es i, publique maintenue, c ’ en est assez pour ddsa'rmcr les ’ 
considérations, nous en devcins convenir, noua a\-aient fou- du moins pour leur faire prendre patience. A  Kom c I
jours arrêtés. L a  politique italienne d ’ailleurs est fo rt e o m - ,  ^  contraire, la  tyrannie n’ a pas uno compensa- :|
plexe, e t ce  qui est vrai d’une v ille  est souvent faux d une au- ^   ̂ d 'œ il.
t r « .  M a is ,  s i nous n e  nous trom p on s , la  position  d e  1 I ta l ie , ;  v  i- i  i  o  - - u  « s » - . ; ,  i

,  \  _________ r i n’ nc» ,inn.. I l  V a  qua tre  ans, F e rd in a n d  d e  S ic ile  régn a it e n c o re  a  jN a-l,

L r m L  la montrer à  nos lecteurs te lle  que nous la  voyons. g « «d m a n s e u r ,  le  vieux monarque plaisait assez au peuple, 
Qu’on nous permette quelques mots d ’introduction. ■' vices. Quant aux hommes e-

A  la chûte de l’ empire f L ç a i s ,  on sait combien les Italiens I; <=|an-és c ’ est sur le  r è p e  suivant qu’ils (comptaient, e t dé jà  ce

des nobles âmes, l ’ unité italienne, semblait s’enfuir pour ja  ̂ -
mais. Cependant la guerre qui venait de finir avait établi des . . ,

vepeuu t> U L- point seulement d ’ offic ielles formalités qu’ il rem plit, mais les
gouvernemens aux peuples quelques rapports de L r io t e s  trouvèrent en lui un véritable ami. N ’ ai!ait-il pas

conficLncG* M êm e  sous lo  dôspotisïnôt ces  rapports ii6
furent pas détruits subitement. D ’un côté  il y  eut soum is-1 f  con férences les plus privées, e t la, sans
sien a L z  volontaire ; de l’ autre, de.spotismc^assez doux. ' ? ! « s s , t é ,  de son propre mouvement, n a j  a-t-on^pas vu centBien assez volontaire; a® auire, ue. pous. ne unu.v : de ses libérales intentions. Comme lès patriotes,
Amsi la liberté individuelle était passablement respectée, et la , r j.v • j  i
liberté d ’ écrire presque entière ; nul obstacle d’ ailleurs à  l ’in- l a u j o u r d ’hui  de la pesante domination a ^  
trodu ctio rde  livres traduits ou de journaux étrangers. D e  com m e eux il p m i t  de a r t  d ’exécutions et d ’exi.s  ; com m e 
uoQuciion a e  livre j  ..vanr-nii A " eux I dép ore es v ices  d’un gouvernem ent sans garanties, les

r ; é ^ ■ r e r a ~ o “
gouvernements que partait l'im pu lsion : on  n’ eût trouvé m  . libre, roi, son premier acte s e ra - t - i ld  ouvrir les prisons et de; 
in s  les cours un Tanucci, ni un Scipion R icc i dans l’ église. ' ''appolof ‘ os bannis. D e  sages " ' « ‘ “ “ ‘ '«n s  ''e n «r o n t  ensu ite,, 
Au contraire toutes les v ie illes  absurdités étaient soigneuse-: N ap les  prendra rang parmi les natmns. A  vrai dire, tout, 
ment ramassées, e t dévotem ent remises en honneur. M ais  I semblait confirm er ces  espérances, e t le  caractère du prince 
le monvemeDt sc faisait par les peuples, e t peut-être n’ en va- ’. ^ y a l ,  e t son langage, et, nous le  dirons m em e, les paroles 
lait pas moins. Chaque jou r i  voyait des écoles s'élever, . d 'am itie que secrètem ent il faisait por er a,i.x ex iles  Or, 
des cabinets littéraires s’ouvrir, des sociétés se former, où de f  vo ie , ce  qu. est advenu : le "
graves discussions succédaient aux propos de galanterie et ! « t  peu de tems après, les exilés avaient perdu tout espoir : au 
k m o u r .  C ’ est alors que parut V M tko log ie  de F lo ren ce et I: ‘'«b u t  pourtant, quelques prétendus actes de c lem cnce, mais 

«  Concüiafeur de  M ilan  ; alors que Alilan et ü o logne surtout 
devinrent deux centres actifs de civilisation. D e  1815 a 1820, 
i l  y  eut enfin progrès évident ; e t si les gouvernements ne s’y  
•ssocièren l pas, au moins ne firent-ils rien pour l’arrêter.

T e l  était l’ état des choses quand, par un contours singulier 
de circonstances extérieures, les révo ltes de 1820 éclatèrent.
Nous disons les révoltes, car, com m e l ’événeraent le  prouve, 
les esprits n’ étaient point encore mûrs pour uve révolution.
E lles furent donc facilem ent vaincues, e t l’ e fb rt qui devait 
«ssurer la  liberté la perdit. L o in  de nous l ’id éed e  blâmer les ,. 
hommes qui prirent part à ces événem ents. Nous aympathi- ' portante partie de l’Ita lie  ; mais nul doute aussi q i ie le r o in e ,  
•âmes alors avec  eux, e t, Italiens, nous eussiois sans doute j fût, au fond du cœur, d ’ accord avec  l ’Autnche. Q uoi qu 'il en ,| 
combattu et souffert à leurs côtés . M ais  le  succès manquant, i' soit, depuis qu’ il règne, tout va sous tous les rapports cent fo is  ' 
^  était c la ir que d ’effroyables malheurs en d ev ien t être la l 'plus mal que sous le règne précédent. Sous le règne précé- |i
•■Jite. A  dater d é c o  jour, en  effet, un seul priocqe a  d irigé les l'den t du moins, les rues étaient passablement pavées e t  les |j

Sous le  règne précédent, si la presse na- 
îe , la presse étrangère avait encore qiiel-

c tée  sans cesse 'à  elle-m êm e de nouveaux alitneits. Qvi’après [ que accès. Aujourd’hui tout livre  venant de France est sus-

tels qu 'il y  aurait eu dém ence à  les accepter ; en m êm e teins 
de nouveaux emprisonnements et de nouveaux procès ; d ’in- 

I stitutions d ’ailleurs ou de réform es pas un mot, mais en re- 
I vanche la  police plus inquisitori.ale, l ’administration plus op- 
: pressive, la justice plus vénale que jam ais.

D ’ où put ven ir ce changem ent? S ’ était-on mépris sur le 
prince royal ? ou bien de secrètes influences avaient-elles forcé 
fa  main du roi. U n  peu de l’ un et de l ’autre, du moins nous 

! le croyons. N u l doute que l’ Autriche n’ ait tout fa it pour ein-1 
; pêcher le  triomphe des idées constitutionnelles d an s im c im -

Rouvernemens italiens, la peu r: la peur, qui rendà la fo is  cruel || routes entretenues. S o u s le rè g r  . _
* t  stupide ; la peur, qui, par les mesures qu 'dle inspire se [ tionalc était eiichainée, la presse étrangère avait encore qiiel- 
crée sans cesse à  elle-m êm e de nouveaux alim eits. Q u ’après 1 que accès. Aujourd’hui tout livre  venant de France est sus- 
1820, quelques précautions sévères fassent prses, on peut jp ec l, e t tout journal défendu ; tout journal, m êm e la (JattUe , 
le  concevoir. M a is  chaque jo u r  au moins devaitlcs adoucir ;]] de FVanc« e t la  ^(o/tdtewne. L eu r absolutisme en effet est || 
le  contraire arriva ; e t vo ic i com ment. N o u s  l’a v jn sd é jà  d it : Il presque du libéralism e à N ap les  : car enfin elles parlent d ’a - i  
'^shappés à  la guerre et soumis à un rég im e tolérable, les »  m élioralions m atérielle i, d'administration bien ordonnée, de |

justice impartiale, qu el(]u e f )is m êm e d’ économ ie ; toutes cho­
ses qui sentent le  carbonarisme et la  sédiiion. A ira i dire, 
dans ce  bienheureux royaum e un seul hoiiime go im -riie. u(f- 
iniiiistre e t ju ge, C e t ’hiur.mo ce  n’est point le  roi : l'c  nVi-t 
point môme son prem ier ministre : c ’est V ilia  ; \ ilin, fils d’ uo 
paifrtiiier du palais, va let du chambre de bas étage, et tavori 
en titre. A'o'.iiez-vous un em ploi, a llez  le trouver, et garnis- 
s « z  votre bourse, et a lle z  le  trouver, si vous avez un procès. 
Q uelle que soit votre affaire, V il ia  s ’en chargera, e t \  ilia peut 
tout. N ’n-t-ii pas obtenu le  gouvernem ent d'une proi incc pour 

son fils, enfant de huit ou d ix ans?
N ou s  voudrions dire toute la vérité, e t pourtant (juclque pu­

deur nous retient. P lu s  d ’une fo is  le  confessionnal ou le bou­
doir ont tenu la royauté en tutelle ; i! était réservé a nos jou r» 
que rnnlicharabro eût son tour. N o u s  passerons donc sous 
silence d ’affliireants détails. S i l'on  veut même nous ii’ y  c ro i­
rons pas, e t V ilia  ne sera pour nous qu’un habile e t piiisi'imt in­
trigant. Tou jou rs  est-il que cet intrigant est matire, ou du 
moins qu’ il partage le  pouvoir avec  le  ministre autrichien. \ i-. 
lia e t M ettcriiich , vo ilà  les deux Lnffuenccs qui pèsent aujour­
d'hui sur N ap les . Depu is deux ans M ed ici h ii-mème ii’ctait 
r ien ; e t sau f en m atière de finances, sa m oit sera a peine a- 
perçue. O u conçoit, sous une telle doiiination, ce que doi­
vent penser et sentir les  hommes de cœur et d ’tssprit. P leins 
d’ inquiétudes, leur bouche est muette e t lo ir figitre com posée ; 
mais au fond do l’ am e, dans cet a^ylc itnpénétrablc aux es ­
pions, s’amassent d 'iiiexurable» haines, fermentent de redouta­
bles passions. Sous un jo u g  aussi flétrissant, lo peuple aussi 
s 'agite et s’ indigne ; mais, pour en juger, il faut sortir de N a ­
ples, vaste sentine où les caractères s’énervent, où les âmes 
80 dégradent. H o rs  de N ap les , il y  a encore do hautes ver­
tus, e t une puissante, bien qu’ un peu sauvage, énergie. Aussi 
n 'est-il gu ère  d ’année où sur quelque point du territoire quoi­
que m ouvem ent polùùiue n’ écla te  : tels furent en 1828 les 
troubles de  Salcrne, c es  troubles que. dans l’ intérêt d’une o- 
dieuse vengeance, on voulut ensuite faire passer pour de com ­
muns brigandages ; mais les chàtimens n’y  peuvent rien, et 
jusqu'au jou r de  la grande éruption, tantôt sur un point, tantôt 
sur l’ autre, le  feu souterrain continuera à sc frayer passage.

Ainsi dans le  royaume de N ap les  tout se prépare pour ui>* 
terrible catastrophe, et, par sa fo lle  conduite, le  gouvernement 
la  rend plus prochaine et plus inévitable. N o u s  en dirons au­
tant des états romains. P lu s  tard, peut-être, parlerons-nous 
en détail de ce  gouvernem ent essentiellement stationnaire et en 
quelque sorte pétrifié. Au jourd ’hui c ’est surtout com m e foyer 
révolutionnaire que nous voulons envisager les états romains. 
I l  n’en existe point en Ita lie  de plus étendu. C e  n’ est point 
que R om e m êm e et les provinces environnantes paraissent 
offrir grand danger. A  R om e, la classe m oyenne seule sem ­
ble mécontente, e t cette  classe est encore peu puissante : 
mais passez les Apennins en remontant vers l’ est et le  nord ; 
vous trouverez une plaine riche et fertile, que bordent les m oL- 
tagnes d'un côté  et la m er de l'autre, qu’ à de courtes distances 
animent de petites v illes  bien bâties et d un aspect opulent. 
Cette plaine, c’ est la R om agn e, capitale du carbonarisme ita­
lien, centre de conspiration et de révoltes. L a ,  sur le  sol le 
plus productif v it une population pressée, énergique et pauvre. 
Vous la  voyez , dans les villes, silencieusement rassem blée sur 
les places publiques ; dans les cam pâm es, conduisant la  char­
rue ou bêchant la terre, le  fusil sur l’ épaule : car cette popula­
tion n’a p o in tété  désarm ée et ne saurait l’ être. Aussi, m algré 
d'innombrables garnisons, la  R om agne est-elle aujourd’hui la 
partie la  moins sûre de toute l ’Ita lie . On voyage  dans l ’ Apenniu 
à  toute heure. D e  Fano  à  B o logn e  i l  y  a danger dès que k  
nuit est venue. A v e c  de tels élém ents, qu’ on ju ge  ce  que s e ­
rait dans la Roraagne ou plutôt ce  que sera une insurrec­
tion. C es hommes-ià n’ ont pas seulement la bravoure désor­
donnée du brigand, mais encore lo froid courage du cou- , 
spirateiir le  plus déterm iné. U n e  vaste et secrète organisation 
embrasse toute la R oinagne. On le sait, e t cette organisation 
s’ est déjà révé lée  par des actes te.Tibles. C ’ est e lle  qui plu;« 
d ’une fois a m enacé Je pouvoir e t  jusqu’aux jours des d élé­
gués du pape. E h  bien ! jam ais du bras il n’ a é té  possible d * 
remonter h la tète ; jam ais le  chaînon saisi ii’a  lait décou­
vrir les chaînons supérieurs. M enaces e t  promesses, tom  
a été  vain ; calm es et intrépides, les coupables sent m onte» 
sur l'échafaud ; e t  ni la  crainte du supplice n i l’ espoir du par­
don n’a  pu leur arracher un aveu.

U n  te l état de la  soc ié té  est certainement mauvais, e t tow  
pouvoir qui a le sens commun doit tendre à le  changer. P ou r 
cela  que l'ait le gouvernem ent? I l  double les garnisons, ren ­
force la police, endurcit les châtiroens ; rien  d'ailk-.;r5 q k
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p u i « c  détruire le mal dans sa racine, rien qui calm e et désar- crcs qui hù accordaient de fidtJessufFra
mo
8C
• cite

çai., et Gonzalvi, avait fait <i«e!qties pas C;est co tise  ' ,, j| avait avec les jCa,mes plus de tuVporttle eVrac'-; oublEe ÎU 4 , . . , .a . V - . - r ' 7 7  r ' — “ ■pei|
TeianU, c ’ e=t-n.d.re com m e ennemi de la civ.Usaüon que del- u r e  que d'opinions. I I  eû t voulu les s m m etUe a sa lo i ; mais ̂ uv a " t  • 'ü l  l‘ ' Î Z e Ï n  ?  I - f  . z  °  ^ ? f^ " 'e n t  ces des,
.a G e n q a fu t ,  i l y a f c p t a n s ,  d u p u p e ,e t i ls e m o n t ta d a b o r d  il se vit force  envers eux à des concessions ou i deranciren t 'n , . ,  ‘  convenu, a l  Acade^mie, qii’ un académicie.
d igne de ce  litre  , mais delta (■.'enga c u it  un homme d 'esprit, ,,ses plans. concessions qui Ocrangertm  . „ e  ,>eut faire que des chefs-d ’œuv

se modifia sur le trône, e t s’ il eût vécu  vingt ans, peut-être'I M . C orb ière  devait son é ié ia tion  à l'habitude c.u’ on  avait 
•aiirait-il donné aux espérances qu’ on avait conçues de lu i un ; prise de  p lacer toujours son nom  à côte  de celu i de  A i de 

'.la'.ant d- m ciili. Il est mort, et nous ne voyons dans celu i  ̂ VilièJe. A voca t de quelqui, . . . .  I l  ,1 I .......—  quelque réputation à K eiin cs, ü  ita jt  en-
V ii le  remplace neii qui puisse faire p révo ir un semblable , core  in o iiiï bien panagé que son am i du co te  des dons exte-
<hançcme:;l. , , , ';r 'eurs. « o n  organe, il est vrai, n ’c-tuit point Iia^ ilk rd ,mais il

(  et arûcle est déjà lon g, e t les developpcm ens viendront , était sourd et voilé. Quoique ses disc.îurs fussent coiii|.üsc-s 
M .a u lic jo u r . Pou r aujouv.l’hui, nous nous bornons a un ; avec  cspùt, correction et méthode, il m enait au supplice les 
roup  d ce;] général. S i ce  coup d ’œ il est juste, deux choses,, plus bienveillans auditeurs, par le  v ice  incurable d'une pronon. 
sont certames ; d ’abord que, m aigre les apparences, 1 Ita lie  , d a tion  sans netteté, i l  se dédommaircait de son peu c l e f  c l è

- . ---v re . C ’ est un fait qui se ptot
ye deux ou trois fo is  chaque année, voilà  tantôt deux siècle. 
Quelques jihrases de M . Arnault sur la  guerre de Russie r »
Pfi» <xaÉ> «..-.I___ i:_________  ̂ ”c te  accucilLes par des applatidissemens m érité 

C ’est quelquefois une nénible fâehe nue Ha  c
S.

est quelquefois une pénible tâche que de succéder à es. 
lam.s académ iciens ; mais q u o i! U n  fauteuil ne s’ accepte p*

] par bénéfice d ’inventaire ; i l  faut, quoiqu’ on en ait, le  prenài 
'a v ec  le profit et les charges. Or, quelle charae plus rude q » 

=- I celle  d ’ ètre oblige de vanter le  gén ie littéraire de M . de Lath. 
-, J o llen d a lî Téous plairrnons s iocèrrm en l IVI. Ha  PnnnA«.A

est en 1S30 bien plus m ûre ,>our une révolution qu’ en 1820 , ,  k  tribune par des mots cpigranmmtiqTms mfi 
ensuite que de la R om agne ou^de la Calabre pan*™ probable- m alice du côté  droit. Sou rapport sur les catégories l'avait
ment la prem ière impulsion. C ec i pourtant ne sera vrai qoe||ftappé d'une impopularité qu’ il supportait assez foyeiisenicnt. i 
M ie  mouvement est spontané et purernent national. Qu une '.Jam ais on homme d ’esprit ne m ortra  m oins l’ ambition de i
rvnnri'A s-i-rri^niii r̂triO A i-iTj'iiriA arm é A f ron lit) r »  VII r fk i. ■ . . .

pl'i'FiK’ ns sincèrem ent A I. de P o n g e r v i 
de 9 être trouvé dans cette nécessité ; au reste, il a lécè ».

. •  ̂ •••'• n \ I • I C f g

p e r t e  cnropcenne éclate, qu’une arm ée française paraisse sur 'p la ire. I l  était I w e  des ' “ ïn c V u X fo ^ ÎA lA S ^ ^ ^
u^. «A, Ia  A.Tti *. I . . 1  • poiiiiques elpniiosophique.s du 18« siècle, oui ont éiî

I armré'*rî/^A« t\Di* l/x r.«Mtx. ï̂ :a_ _________  i '  i< .

sera sou levée, mais surtout la Lom bard ie e t le  P iém out. 
seul état fera dans tous les cas exception, la T oscan e, véri­
table oasis au milieu de la triste Ita lie , unique abri des pro­
scrits, obsen'atoire d’ où les bouleversemens de lu péninsule 
apparaîtront com m e iin spectacle e t com m e une leçon.

M aintenant une grave  question reste encore. A  quoi m è ­
neront ces bouleversem ens ? D es  flots de sang couleront ; 
mais au prix de c e  sang l ’I la lie  gagoera-t-c llc  au moins quel­
que liberté et quelque force ? D es  ruines de l'ordre ancien 
surgira-t-il un ordre nouveau ? R ien  n ’est plus douteux, e t de 
là le  profond découragem ent de tant d ’ esprits é levés , de tant 
d ’ âtnes honnêtes. Quel avenir en etfet e t quelles chances 'I 
D ’un côté un despotism e honteux, ignorant, féroce  m êm e par 
m om ent ; de  l’ autre, d ’ntroce.s vengeances, le  déchainement 
d e  toutes les passions, des désordres sans fin. Au ssi com ­
bien de dévoués patriotes n ’espèrent qu’en k  F ra n ce ! Que 
la France, disont-ik, consolide ses institutions et reprenne 
son rang en Europe ; qu ’ensiiite à l ’influence autrichienne 
son influence succède en Ita lie . A ins i peut-être les gouver- 
nem ens actuels deviendront plus doux et meilleurs ; ainsi pai­
siblement et sans secousses les peuples marcheront vers des 
institutions fortes et libres. Ennem is de tout patronage étran­
ger, d'autres au contraire, voudraient que leur pays se 
régénérât par lui-même. A la is, nous le  répétons, soit pour 
les  protéger, soit pour les  affranchir, d ’instinct ou de réflexion 
tous tournent leurs regards vers la F ran ce. On dirait que 
notre politique est la leur, que nos chambres doivent décider 
de leur sort. A  Milan, à Turin , à F lo ren ce , à B o logne, à 
R o m e , à N a p les , il est h peine un de nos députés qui ne soit 
connu, un de nos h im m es publics qu’ on ii'a im e ou qu’ on ne 
déteste. A  P a ris  r ê m o  un plus v i f  enthousiasme n 'accueillit 
pas lea éleciiona Je  iR a ? , une plus morue douleur l ’avènement 
du ministère du 8 a o û t Grande et b elle  situation pour la 
F rance, si e lle voulait, si e lle  en savait profiler,

{L e  Globe.)

les A lpes, aussitôt, nous ne craignons p a *d e  le  dire, a  1 est .(en  lui la  probité, les vertus domestiques et le  savoir d 'unju ris- lannréciées in r  le  noi.vAl H- • • ê  V r
com m e a 1 ouest, au nord com m e au midi, l’ Ita lie  tout enucre | consulte. I l  y jo ign a it  un gen re  d ’érudition quelque pou ma- E d a n c e  T  ur

U n  : üiaque. U n  livre t ’ avait de prix à ses y eux q V  l L q u ’ ,1 otuiî ! S h  o T s t i ,  o S l e v é  aÔ J  r  ® *
couvert de la  poussière de trois ou quatre s ièc les. L e  miriis- :: ! ' « •

U K . - . . .1 ..... ......1ère de 1 instruction publique avait d éjà  paru un trop lourd far­
deau pour sa paresse adm iiiLtrative. I l  entra dans celu i de 
H n té iieu r avec  une pleine confiance. Son  secret pour se 

I montrer supérieur aux affaires était de les n ég liger toutes. Son 
 ̂m inistère ne prenait v ie  que dans un ou deux mois de conge 
qu’il s’ accordait tous les ans. P ou r les  destitutions et les me­
sures de  rigueur, il ne manquait pas de v igilance. A p rès  a- 
vo ir  laissé dém em brer une vaste administralion, i l  s ’clablit
dans l’ o lym pe ministériel com m e un dieu d ’E picurc, mais ce 

' dieu ““  n-ôcAT,..;i C.------------ i X..:-----

On trouve dans la seconde livraison de l ’H îs lo ire  de France 

depuis la restauration, par A l. Lacrc te lle , des jugem ens ro- 

raarquablcs sur des hom m es dont k  France n ’ est pas enco io  

délivrée, e t sur des circonstances dont e lle  subit encore l’ in­

fluence. L e  portrait du triumvirat déplorable nous a paru mé­

riter d’ être connu. A I. de Lacre te lle  est un de ces  royalistes 

consciencieux que l'aspect d ’une dévotion hypocrite e t  d ’une 

corruption abjecte ont ramené dans les rangs des défenseurs 

de k .C h arte .

se présentait sous une form e peu bénigne ; il aimait le  re­
fus et s’ abreuvait du plaisir de faire des nieconteiis.

A I. de Peyronnet possédait les dons extérieurs qui man­
quaient à ses deux collègues; mais il s’ cii prévalait d'une ma­
nière qui en diminuait le  prix. C ’ était un avocat du barreau 
de Bordeaux qui, à différentes époques, e t dans des causes 
opposées, illustra la tribune française. N om m é procureur 
généra l à la cour de Bourges, il s’ était peu assujetti aux 
mœurs du magistrat. Choisi pour porter la  parole dans la cons- 
idration de N an til devant la chambre des pairs, il s ’etait vu é- 
clipser par sonsecond, A I. de  A’ alim esiiil, alors avocat gén é­
ral. O n lui reprochait un ton déclam atcur e tu ii caiactcre 
suffisant ; les satires contemporaines dont i l  fut toujours un 
objet privilég ié , parlent beaucoup de son goû t pour l’ cscriate 
peu com patible avec  la simarre de d ’Aguesseau. I l  peut s'a- 

I percevo ir de la différence qui existe entre une dign ité ém i- ' 
neiite e t la considération. Pendant un m in is lite  de six années, ! 
il ne lui fut pas donné d ’obtenir un seul succès de tribune de- ! 
vant le  parlement le plus doc ile  ; ce  n ’est que depuis sa chute 
qu’ on a  pu s’apercevuir qu’il possédait un esprit fin et piquant. 
L o  dépit a  ses inspirations. Alaiiiteim nt je  J'entends vanter 
com m e l’ i le rcu lc  de la contre-revolu lion : nous verrons ses 
travaux.

pci e  qu’au moment de le  vo ir  m onter à l ’echafaud ; on s «  
combien sa conduite dans ces  tragiques malheurs fit h o n n «  
à son caractère m oral ; le  discours de A I. de Pon gerv ille  d  
fre un beau passage sur ce  sujet ; m ais autant il faut honow 
k  p iété filiale de A I. de L a lly , autant il faut frapper de répr#. 
bation sa conduite politique, lorsqu’ il a soutenu do tout soi 
pouvoir, à la chambre des pairs, le  m inistère déplorable o* 
nous a opprimés durant s ix  années. I l  est triste que les coo. 
venances académ iques n’ aient perm is à A I. de Pongerville 
qu’uu m ot insignifiant sur ce  grave sujet.

A C A D Ê A I IE  F R . iN Ç A I S E .  

lîécep lion  de A I .  dt S é g v r jîU  et de ,\I. de Pongerville.

POKTIUtTS n i  MM. DE VILI.ÛLE, CORBIÈRE BT PEYRONNET.

A I. de  \ iliè le  était l’ un des personnages les plus obscurs de 
l'ém isratio i! ; son asile avait é té  l’i le  Bourbon, où il géra  i ’ha- 
fiitation d ’un planleur dont i l  épousa la tille. Rentré en France

L ’A cad ém ie  semblait s’ ê tre constituée aujourd’hui en cour 
d ’assises pour ju g er  les nouvelles doctrines Jittéraires. L ’ac­
cusation a été  jiü itée par A l. Ph ilippe de Segur, e t vin-oureu- ' 
sem ent soutenue par Â IA I. A n iau li e t Jouy. A I. de P on ger-i 
v ille , que le  souvenir des attaques récentes dont sa candidatu- ! 
re a e te  l ’ objet, aurait pu engager k quelques récriminations, ' 
est le  seul qui ait eu le  bon goû t de s’ abstenir de ces sorties uni 
peu usées, e t dont le  moindre inconvénient est de trouver peu ' 
de sympathie dans le  public. C ’ est par de bons ouvrages que ! 
les hommes qui croient les saines doctrines en péril devraient 
venir à leur secours ; à  la  vérité, des dissertations sont plus 
faciles, surtout lorsque le  dissertateur parle tout seul.

, - -0 — T------------  déj
çus depuis long-tem s de la plupart des critiques. Pu is en a  
qualité de membre de l’ A cadém ie, gardienne de la langue, il 
déclaré que l ’Académ ie ne permettra pas qu’ on v io le  jamaii 
ce dépôt sacré.  ̂ E st-il bien vrai que la langue soit en un a 
grand péril î  L s t- il bien vrai qu’une conspiration s’ ourdiss» 
autour de nous pour nous faire parler golh , welche ou allobro-

g e ?  S i par malheur cela  était, j e  plaindrais bien notre pauvn 
langue, si e lle n’ avait d ’autres champions que A IA I. de l ’Aca­
démie. C ’ est le  public qui fa it les langues, c ’ est lui qui lei
con serve ; les poètes n’ écrivent que sau f le  bon plaisir du pu­
blic, e t personne n’ écrira dans un id iom e que personne ne 
voudra lire. C ’ est le  public qui décida jad is entre Corneille 
e l Chapelain ; s i-o n  avait laissé ju g er  l ’A cadém ie, j ’ai bieo 
peur qu 'elle n’eû t décidé pour le  dernier. L 'A c a d ém ie  des
sciences est un tribunal com pétent entre les savans et le  pu 
blic ; l’ Académ ie française n’ a point de  com pétence en l i t t f  
rature, e t elle doit se trouver bien fiè re  quand elle  ju g e  comme 
tout le monde. Cette manie de s’ é r iger en Pcrrins-Dandini 
de la  républfqae des lettres est v ie ille , mais n ’en est pas plw 
sage. I l  est lem s que l’ A cadém ie  s’ en guérisse.

L ’ orateur s’est plaint de l ’ épithète àevétéranseisovJUi,ào^ 
née par j e  ne sais quel conscrit littéraire, à certains vénéra­
bles immortels ; le  m ot a é gayé  l’ assem blée, e t une allusiiM 
spirituelle k Béranger a provoqué une triple salve d ’applaudis- 
sem en s , j ’ignore si B éranger est romantique, mais ce que 
tout le  monde sait, c ’ est qu ’il n 'est pas académ icien.

(C ou m 'er français.)

.................... .............................-------------------- , . J - - . . U etle
>’t dans Tou louse, sa y illc  natale, il montra des goûts agricoles « r  • ' i ....................  —'
oui lai acquirent de k  considération. E n  1814, quoiqu’il p û t ,  ' “ ' 'L  n’amusent personne ; mais ces messieurs tien- | M nrtignac fut rem placé par le-m inistère du 8  août,
jiaraitre fort étranger aux études du publiciste, bien plus en-1 '*®"t-ils a  ê tre  amusans . e t ne sait-oo pa 
-o r e  k ce lk 8 .d e  l'hom m e de lettres, d ’après la nature de ses I' classique a l’A cad em ie  t A u  reste

. . .  A I A R S E I L L E ,  14 juin 1830.
• O n  sait qu 'il existe à A larseille  une communauté de capu­

cins presque tous étrangers. On se rappelle que, sur un ar- 
dre du ministère Alartignac, A I. le  p réfet de A'illeneuve rendit 
un arrêté ordonnant k  dissolution de cette communauté. Plu­
sieurs capucins obéirent, quelques autres résistèrent k cette 
injonction. D es procès-verbaux furent dressés, une instruc­
tion judiciaire eut lieu sur k  dénonciation du préfet e l à k  re­
quête de A L  le procureur du R o i de M arseille . L e  ministère

On crut
a.i bleu que l ’ennui que les poursuites allaient s’arrêter ; cependant il pa-
e, il faut reconnaître li >̂ 6 Uabourdonnaye et de Courvoisier, alors rni-

iravaux dans J’Jle Bourbon, il s'annonça par une brochure con -l' hommes qui défendent si 1 ‘ ' « ‘ fcs  l'intérieur et de la justice, consultés sur c e  qu’il é-
ire  la Charte. Q uelle que fut k  m édiocrité de cette produc- i Çl’ a>i‘iem cnt la glo ire  de Corneillo e t de R ac in e  sont fort dori.i- ;! 'a ‘]  convenable de faire, répondirent qu’il fallait veiller à i ’e.xé-
tion, e lle  lui créa it un litre  au.x yeux d ’un parti dont il expri- ' Çsses aans la question : c ’est une Justice que nous nous !' ^es lois. L ’ instruction fut donc continuée, mais moile-
luait la pensée. En 1815, il dut éprouver k  plus v ive  horreur tendre. i ' ûvec lenteur. Cependant les  capucins, qui avaient
■lui puisse saisir le  cœ ur d ’un magistrat : maire de Tou louse, l| U e  discours de A I. Philippe de Ségur n 'est gu ère  qu’une ** ®“ °rd  ahsndoime k  communauté, revinrent ; ils se montré-

- ' fcn l des lors ouvertement dans les rues,, avec  le costume d«

été
oyalisles. N o u s  avons pu Je suivre dans'sa |dans le discours de M . de S egu rtiis , un passage plein de sên-l l'insiruciion de ce lte  aflaire, fau lorité  a  donné

carrière  lég isk tj^  e, la nature ne l'avait point form é pour être j ®>bilité e t d ’une convenance très-touchante, sur son père, " . au^ pluskcheuses conjectures, en s ’exposant à faire croire
orateur. 'L'He îaiüe pelite, une figure où  la  finesse s'annon- longue maladie empêchait d 'assister à cette soleim ii... k l ’aspect des caoucins. Cette

dllttpStlllCS W llllt; lVi> * a ',jC e «• •• • *.•
C es inDOvaiions nousÜ tro u va ie ia  réu n ies dansfonde qui ajoute k la puissance de Bpraleur ce lle  des autorités innovations que l ’on tente aujourd'hui. muovauuiis nous .i „ i ; . .  j  u  iu  • ' x r m  i --------------------------

e td cs jou n eD irs ., A la is il possédait à  un degré remarquablçji défendrons pas, nos discours np leur porteraient p a s ' I f l a i r . a j o r .  M . la .x il, procureur du R o i, ayant aperçu
k  doüxfun.esprit clair, subtil e t toujours présent. C ’ éla il un |: P’ “ *  *l'aide que ceux de ces messieurs ne leur font de tort. i ® leur ordre, après s'être
d ecesh om m c 'sq iv ’ é e o u te a v c c p la i^ r ie  vulgaire des asse in -j '̂ “ “ 'PfenoDS la critique qui s’applique k ’ ün ou'vraoej I ' , ® ^  k  préfet, f it  appeler le  père 
btées, qui, soit par un senüinent.d’envie, so it ' par une froideur ' t’ a* 1® vague, qui attaque tout sans tou- i ^  ne pomt-paraitre à  k  pro-
naturelle, se d é fe n if .a v e »  une im placable défiance de toutes cher rien» est k nos yeux k  chose du monde k  pius’ ôiseusê^et'! s e  m it en marche ; arrivée à k n t e  Puits-du-
les séductions oratoires. I !  ava it l’ t i {  de résoudre toutes les i. k  moins d igne d ’occuper un esprit solide. C e  sont les œ uvres ! P''® ''®"'!' k  procureur du R o i que los cap»-
difficultés, tanl i l k ?  ék d o it  habilement. I l  aimait a s’appuyer qui décideront le  procès, e t non les dissertations. Attendons li j  r  Z."® j  marchaient fièrem ent à la

-----  . . . . . . .  , ..... . i- . . .  ' aune des frà-es de la doctrine chrétienne. M. Taxil dépêcha
l .  le  coranissaire de  police Panon, assisté de  A IA I. Alorel 
• D urosoy huissiers attachés au tribunal, pour ordonner a«J

était encore plus, ém inent en Jui. Ou le  croyait m odéré, parce p a re iil; c 'e s t un fort jo l i  discours de neveu, 
qu’ il étau fin. Lorequ ’ il p rit p t i^ s s io n  du m itiiftère, il dit à ! A I. Arnault, qui occupait k  fauteuil, a réponduAU récipien-

*' ..........• - » • • . ' “ de  Sé-

: aussi un

ii . .œ , » , .  il .■ « , p o „  ™ - . ,  à le 18 b r e l  p.e, éWe“ u  r p . ê ç J S

capucins dtqu iU er la procession. A lo rs  lés capucins répoD- 
‘ dirent que, :o iw oqués par M . l ’évêque, ils.ne reconnaissaient 
; que ses orcHs. La-m arche de la procession fu t un m^mept 
' suspendue. A I. T em p ier, vica ire-général, qui portait l ’ oste»- 
soir, s’arréti, con féra, dit-on, avec  M . T a x il,  lequel déclare

pe

lé:

set

Ayuntamiento de Madrid
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l'invitation de M . l’ évêque, e t  qu’i ls  devaient y  rester 
^ c q u e  ce  prélat ne leur donnerait pas un ordre contraire. M . 
I - fé fet, encore consulté sur cet incident, dit que chacun e- 

j [ l^  niaitre de fa ire  ce  qu’ il jugera it convenable....A lors, M . 
Ta-xii *<!•''> substituts, se  retira. M . le  préfet, M .
le maire, M . le  président du tribunal e t toutes les autorités ci- 
^ e s  et m ilitaires, sont demeurés.

,  T e l  est le  fa it grave  qui v ient d ’avo ir lieu.
,  L a  conduite de M . T a x il a é té  d igne et sage. H  a  fait 

son devoir sans ostentation, sans emportem ent com m e sans 
liiblesse. On a méconnu à  son égard  toutes les convenances. 
M l’évêque n’ignorait pas que les  capucins étaient poursuivis 
nar M . le  procureur du R o i. D è s  lors était-il convenable, en 
invoquan t ce  magistrat e t  ses substituts, de  les mettre en 
présence de gens qui sont poursuivis com m e rebelles à la lo i ( 
^ t Nous ne term inerons pas sans faire remarquer que l’ exem ­
ple de M . T a x i! aurait dû être suivi par M . le  préfet ; car il 
j'aeil de l’exécution  d ’un arrêté de son prédécesseur. T a n t 
que cet a irèté n 'es t pas révoqué, il l i e M .  d ’Arbaud lui-m ême. 
Son devoir était donc de se jo indre  à M . T a x i! pour faire res­
pecter les décisions de l’ autorité.

• Nous devons ajouter enfin que cet événem ent n’ est que la 
conséquence d ’une illéga lité  d ’un autre genre, qui est ce lle  de 
Is procession e lle-m êm e. L ’art. 45 de la lo i du 18 germ inal 
iD X  prohibe les  cérém onies extérieures des cultes dans tous 
les lieux où  il ex is te  un tem ple appartenant .’l  un autre culte. 
Plusieurs tem ples dissidens étant ouverts à  M arse ille , il y  a 
lieu à l’application de cette loi. Q ue les autorités to lèrent 
ces processions illéga les, c ’ est un mal ; mais qu’e lles  les sanc­
tionnent par leur présence, c ’est une calam ité publique. Quels 
respects les citoyens auront-ils pour les lois dans un pays où 
les autorités s’associent avec  une poignée d'individus pour 
dépriser ces lois e t les fou ler aux pieds I E t, lorsque citoyens 
etgouvernans n’ ont plus de respect pour les lo is  e t se croient 
8U dessus d ’e lles , où est l’ ordre 1 où sont le repos et la  liber­
té ?-... •

P. S. N o u s  apprenons à l ’instant qu’un mandat do compa- 
nition vient d ’ê tre  lancé contre cinq capucins par M . le  ju ge  
d'instruction, sur la requête de M . le  procureur du roi.

X O U V E A C X  A ltP A N G E M E N S  POUR L A  G RÈC E.

A peine connait-on aujourd’hui en G rè ce  la noble résolu­
tion du prince L éop o ld . Dans les prem iers jours du mois 
dernier, à ce  que nous apprend notre correspondant, on atten­
dait de jou r en jou r l'arrivée  de  ce prince dans son nouvel état 
et bien que son accession au trône ne fut pas populaire, les 
partis lassés de la  situation provisoire où ils languissent, étai­
ent résignés à se soumettre au jo u g  que voulaient leur impo­
ser les puissances protectrices. D é jà  les amiraux français, 
anglais e t nisses étaient réunis à N au p lie  pour assurer Pexé- 
cution des clauses du protocole. C e lte  résignation d’ une 
part et ces préparatifs de l ’autre aurontiété en pure perte et la 
Grèce a dû se trouver de nouveau dans cetto situation per­
plexe et incertaine qui suffirait pour désorganiser le peuple le 
plus avancé en  civilisation.

Sans argent, presque sans autorité, abandonné peut-être des 
amiraux qui auront vu leur mission ajournée, que sera devenu 
le président du nouvel éta l ? Ou dit que sa position, dont M . 
Eynard a fait ressortir tout le  danger, e t plus peut-être la  diffi­
culté de trouver un remplaçant à L éop o ld , ont déterm iné les 
cabinets alliés à prendre enfin un parti. C ’ est leur résolution 
que le courrier, dont nous avons annoncé K’ er le  départ, était 
chargé de porter au com te Ca[>o-d'Islrias. I l  parait qu ’ on 
est convenu de laisser à la  tète du gouvernem ent celu i qui a 
déjà tant fait pour ramener l’ ordre et la tranquillité dans ce 
nialheurcu.x pays. M a is  le pouvoir qu’ on lui délègue ne doit 
durer que six mois, sau f à le renouveler lorsque ce déla i .sera 
éïpiré. Pendant ce  tems on lui enverra quelques subsides et 
quelques secours en hommes. Pendant ce  tems aussi, on 
cherchera à effectuer la délim itation sti|mlée par le  protocole, 
et à transplanter des populations turcques sur le  territoire grec 
«t  des populations grecques sur le  territoire turc. A  cet égard 
la  diplomatie paraît résolue à ne tenir aucun com pte des re- 
Pfésentûlions qui ont fa it tant d ’ impression sur l’esprit du 
pnnee Léop o ld . I l  lui faudra essuyer encore quelques désap- 
pomtemens nouveaux pour qu’ e lle  en vienne à  comprendre 
qu’un gouvernem ent fédéral est le  seul qui convienne à la 
^ fhee. (C o tim ’er E ran fats.)

' gouvernem ent de M oo tév id éo . L e s  partis en sont venus aux 

I mains, un engagem ent a  eu lieu entre les troupes du gouver- 

inem ent et celles du généra l R ibe iro  qui com m ande dans l'in- 

jten eu r ; don M anuel Lava lle ja , frère du gén éra l de c e  nom, 

(gouverneur de M oiitév id éo , a, d it-oa, é té  fa it prisonnier. L e  

 ̂gouverneur lui-m èm e, ayant pourvu à la sûreté do la  p lace, et 

jSprès avo ir laissé une forte garnison dans la  citadelle, s ’est 

, mis en marche avec  un réaim ent de chasseurs et toutes les1 cl
I  troupes disponibles, dans l ’ intention de réduire son adversaire. 

. Quelques lettres de  Buenos A y res  du 5 ju in  annoncent qu'un 

com bat dont on ignorait l'issue a  é té  liv ré . D 'autres lettres 

■ de  M o iitév id éo  gardent le  s ilence à c e  sujet, e t  m algré les 

préparatifs de guerre, e t ces  prem iers actes d ’hostilité, elles 

I indiquent quelqu’ esperance d'arrangement. I l  est surprenant 

..qu’ o ii ne dise rien du P résiden t Rondeau, qui certainement 

n’est pas resté neutre, après avo ir provoqué cette  querelle 

( pour usurper un peu plus d ’ autorité,et fuit prendre les arm es à 

j son cham pion R ibe iro , dans le  but évident de réunir tout le 

' gouvernem ent dans sa personne.

i  C ’est ce  m êm e Rondeau, ce  négociateur égalem ent habile 

, e t funeste à  son pays, qui ayant su se faire un point d'appui au 

'dehors a  exercé  une s i longue domination sur Buenos A yres .

, Repoussé de son pays qui le  regarde avec  raison com m e un 

. fléau ; soutenu par une maiii invisible prodigue de sa protec- 

j lion quand elle entrevoit la  possibilité de désorganiser les na- 

I lions pour les asservir, R ondeau  reparaît à peine au flûte des

! d ignités do lu nouvelle  république, qu ’e lle  est p lacée dans un
j  état do confusion et de  désordre; la guerre c iv ileestp resqu ’une 

affaire de nécessite, e t le  seu l m oyen de résister à  l'influence 

■qui le  fa it a g ir ; des deux côtés  l ’intérêt est trop puissant pour 

j qu’ un rapproclieiaent soit possible, car la  question est tout ea- 

I tière dans l’indépendance du peuple, ou dans sa soumission 

au-x vues militaires e t  eom iiicrciales du gouvenie ineiit qui 
s’ arroge des droits sur tous les  autres.

L e  P :ila d elph ia  Gasctle du 18 nous fournit un extrait d'un 

journal de la N ou ve lle-O rléan s  du 2 de  ce  mois, annonçant 

qu'un passager arrivé de V era-C ru z dans la  goe letto  Elals- 
Ums, capitaine Craighead, rapporte que la République est 

dans la situation la moins rassurante, que des scenos de trou­

bles et de v io len ce  se  succèdent journellem ent. G uerrero a- 

yan t réuni dos forces considérables qui reçoivent un accrois­

sem ent CüiiUnuel, était sur le  point de m aieher sur la  capitale, 

e t d ’ après les derniers avis qu’ on avait reçus,il était cam pé à b 
lieues do M ex ico .

L e  3 ju ille t, les consuls anglais e t hollandais, à leur retour 

d 'une l'etu d on n é » par lo consul aiuéncaiu, ont été assaillis aux 

portes do la v ille  par des soldats arm és. L e  consul anglais a 
été grièvem en t blesse.

L e  capitaine, un offic ier e t l’ équipage d'un brick  américain 
ont é té  retenus en prison pendant 24 heures pour avo ir châtie 

à bord de leur batiment un nègre  insolent, adonné à  l ’ivrogue- 

fie . C e  n ’a é té  qu’ap iès  des sollicilations re itérées du con­

sul am éricain, e t rejetées plusieurs fo is  par le  commandant,que 
leur élanrissement a é té  obtenu.

L a  décision de la  cour des E tats-U nis, séant à i,a N ou ve lle - 

Orléans, sur Je sort des N è g re s  provenant du batiment pirate 

capturé par le  Grampus, le s  placera dans la  position la  plus é- 

irangc. S i la  cour les  déclare libres, la  lo i de l ’état veut qu'ils 

soient m is en vente com m e esclaves ; e t  le  seul m oyen de 

leur faire conserver leur liberté sera de les tenir en prison. E n  

atte..daot la cour et ses offic iers metitent do grands éloges 

pour les soins donnés à c es  malheureux. N o u s  regardons 

eoninie certain, e t com m e la  verilabJe interprétation de la loi, 

qu 'on les  fera  partir pour la colon ie de L ib é rb ,  sur la  côte 
d ’A frique.

D ’après ie  Journal intitulé Geoygian, i l  a  é té  exporté du 

B U E N O S - A Y R E S  5 ju in . Savannahdansun in tervalle de  10 m ois 215,777 balles

-\ucun événem ent politique n’ a troublé la tranquillité du longue soie, dits «o -w / a «d  ;  lescotons
L e  gouverneur de la province n’ est point do retour de évalués à 10 cta. la livre, e t le longue soie II 20 cents,

• intérieur. D ’ après les derniers avis, il était encore à Salto. [, k  valeur totale des cotons exportés s’ é lè v e  à sept millions
L e  sénateur J osé  maria R ojas  a  é té  nom m é député du g o u - ' ............

’ *mement de  Buenos-Ayres, pour traiter conjointement avec 
^éux de Santa-Fé, E n tre -R ios  e t  Corientes, de la pai.x défiiiiti- 

®t d'une alliance entre les quatre provinces, conformément 
■•ux stipulations prélim inaires du dernier traité.

P8ye-l| tan llesn om sde G eorge Wa^hinslon, John Adam , e iA n d rn c••nentdesdrfi (s  mo n é  en 1 X ® °  e i-anareic

R IO  J A N E IR O ,  5 Juillet.

deu.x cent huit m ille, huit cent trente deux dollars.

A u  nom bre des accusés qui vont être ju g és  par la  cour cri- 

icinelJe, se trouve un individu du nom de A’ an T asse i, autre­

fois nom m é Thom as Jefferson. On a  vu il y  a peu de tems 

siéger à la  fois sur le  banc des crim inels, trois personnes por-

J  des droits de douane, m oitié en espèces e t l ’ iutre m oitié 
n billets de  banque. U n  projet de lo i est m aioteiant en dis- 

^ussion devant le  corps lé g is la tif au sujet du papie-monnaie.

N E W - Y O R K .

{Journal o f  Com ntree.)

L a  culture de la  soie a pris un accroissement considérable 

aux E tats-U nis. O n  a de grandes obligations à M . Dupon- 

I ceau, de  Philadelphie, pour sa persévérance e t les efforts qu'il 

a  faits, afin de  répandre les connaissances relatives à  l’ art de I 

filer parmi les personnes qui entretiennent des vers à soie. I l  a 

em ployé à cet e ffet M . d ’H om ergue qui s’empresse de donner 

B r è s h . —  L e s  hâtimens F trra ia  e t Ladij Âdan,, arrivés ' des instructions à  tous ceux qui ont le désir d'apprendre, 

« e  R io-Janeiro à Baltim ore, après une courte travesée de 36 ! D é jà  i l  a obtenu de grands succès. On lit  dans Foui,on ’,  
jours, nous portent des avis de R io  jusqu’à la  date 7 ju ille t, ' A d ttriiser  qu’un particulier de M ansfield, dans le  Connecli- 

« '  des informations précises sur les premiers effetsde la  dis- , eut, a calculé qge  cet E tat fournirait pendant la saison quatre 

«orde qui divise les chefs ambi.tieu.x et turbulens <J| oo^veau j tonneaux de soja ècrue, et que le montant do celle  qu’ on a

jobtenue cette  année à M ansfie ld  et dans les v illages voisins, 

s’ é lè v e  à $24,000.

O P É R A  F R A N Ç A IS .

J e a n  de P aris —  T o s r .

D eu x  opéras de B oye ld ieu  ont é té  représentés pour les  d é ­

buts de la  com pagnie française de  la N ouvelle-O rléan s. L ’ on 

I ne pouvait m ieux choisir. Jean de Paris , com posé il y  a vingt 

I ans, pendant les  beaux jours do l ’opéra  com ique, pour E lle -  

I vioü, M artin, M adam e Gavaudan et M adem oiselle  Régnault,

survécu à  la grande révolu tion musicale opérée en France 

par l’apparition de Rossir.i, e t qui a fait oublier jusqu 'aux chels 

I d 'œ uvre de G rétry  que la  nouvelle  éco le  ose traiter aujourd'hui 

I de ptrrm iue. Cette musique que l’ on sait par cœur et qui pa­

rait toujours nouvelle, ces  motifs pleins de fraîcheur et d ’orig i­

nalité, qu ’ on retient si facilem ent et dont le perfide fausset d’uii 

voisin m élom ane no peut m êm e nous d igoûte;-, ont été 

I appréciés et vivem ent applaudis par les nombreux spectateurs 
.réunis au théâtre du Pa rk .

I L e s  détracteurs de la  musique française ne vont pas Jusqu'à 

i lu i  contester la supériorité qu’ e lle  s’ est acquise dans les ou­

ïr vertures. Partou t elles sont exécutées de préférence à toutes 

les autres ; plusieurs m ôm e ont survécu aux opéras qu’ elles 

précédaient, et qui sont tom bés dans l’ oubli. C e lle  du Jeune 

H en ry  est de  ce  nom bre et ne redoute aucune comparaison. 

L ’ ouverture de  Jean de Paris  est réputée l’ une d;js meilleures 

e t  l'orchestre habilement conduit par M . Pavadul l'a  rendue 

avec  un aplomb et un ensem ble qu’ on ne saurait trop louer.

L a  c■urio^ité du public était v ivem ent excitée par les débuts 

de madame St. Clair, qiii à  Paris ava it obtenu de.s succès au 

théâtre de l'O déon . F a tigu ée  par une pénible traversée de 

cinquanto-six jours, e t par ime indkposition  que tout l'art des 

médecins ne peut faire disparaître en core ,e lle  semblait .se dé­

lier de ses forces, e t son ém otion  était visib le au moment où 

e lle  a paru devant ce lte  assem blée toute nouvelle. A v e c  moins 

Je modestie e lle  n’ aurait pu douter du plaisir que nous devions 

éprouver k la voir e t à l'cntondrc, e t les applaudissenicns m é­

rités qui ont éclaté à la fin de son grand a ir : Quel p laisir 

d’i l r t  i i i  voyage, ont dû lui prouver que l'on saitappréciei u ifl 

voix  pure, fraîch?, une exce llen te  méthode et beaucoup de 

goût. L e s  couplets du Troubadour au second acte et le duo 

avec  Jean de Paris  n’ ont plus laissé do doute sur son talent et 

sur les succès qui l’ attendent. E lle  a  été  bien secondée par 

Le te llier, qui cependant a manqué plusieurs fois de  mémoire, 

e t auquel nous reprocherons une trop grande prodigalité de 

gestes ; sous le  costume de Jean  de Paris  on  doit toujours re­
connaître l’héritier préuom ptif de la couronne de France.

L e  jeune page do m aître Jean  a  réalisé toutes les espéran­

ces qu’avait fait con cevo ir A n gé lin o  la C ham penoise; le  jo l i  
rô le  d 'O liv ie r a  été  jo u é  par madame Berdoulet avec  beaucoup 

d'e-sprit et do v ivac ité . D e s  le  prem ier jo u r  noua avons pré. 

dit les succès que doit obtenir cette actrice, e t nous ne crai­

gnons pas maintenant de passer pour faux prophètes.

P rivâ t a  été  heureusement épargné dans la grande réform e; 

cet acteur a de la tenue, de  l’aisance, e t il a fort bien  rendu 

toute la m orgue et la com ique importance d ’un grand sénéchal 

j dont la  principalo affaire est l ’ apprêt d ’un diner. Sa ve ix  que 

fatigue quelquefois un morceau trop lon g  convient à celu i du 

prem ier acte . C’est la Princesse de JVavarre, e t il l 'a  chante 

avec goût.

L e  vaudeville de Tony  obtient toujours un grand succès. 

L e s  lazzis , les plaisanteries un peu burlesques qui abondent 

dans ce lte  p ièce  ne peuvent gu ère  être com pris que par des 

Français, mais le  jeu  plaisant de Y ie to rin  et de N o ta ire  pro­

voque la ga ité  de  ceux qui les entendent le  moins. I ls  ne sont 

pas les seuls cependant qui aient e.xcité de  bruynns éclats de 
rire ; ils en ont partagé l’ honneur avec  le  héros de la  p ièce, 1« 

canard accusateur, cause innocente des malheurs et de la for­

tune de son maître.

S i le calem bourg n’exista it pas, on l ’inventerait en faveur 

de Y ie to rin  ; non que nous prétendions com m e lui que « i  l ’on 

prenait sa figu re , ce serait f o r t  vilain, mais son air, sa tour­

nure, ses form es qui ne sont rien  moins qu’ athlétiques doivent 

échauffer la  verve  des faiseurs de  bons mots. L e  pâtissier Bis- 
cott a exc ité  une hilarité gén éra le  lorsqu’il a chanté le  couplet 

suivant qui sem ble tout-à-lhit de circonstance :

Le pudding, les pâtés de fruits,
Sunl reuuiniiiés en Aoglcteire,
Les macaïuns et lee bUcuiU,

' Sont en Fi eue’ d'un’ pLl’ plug légère.
Luur le reste Londre et Paris 
Ne peur’ se foire &u<.uns reproches,
Car mon cher, dons ce« deux pays 
L'un fuit de fumeuses bi loches.

M il*  G irardot prête le  secours de sa jo K e  figure au peut 

rô le  d ’Anna ; e lle  a su le fiiire  valoir e t l’ on  conçoit sans peine 
la constance de T o n y  le  pécheur.

M aintenant que les principaux acteurs de  l ’O péra ont paru 
sur la  scène, on peut apprécier leur supériorité sur ceux qu’ils 

ont remplacés. Com m e chanteurs surtout, e lle est incunte»- 

table e t ,\I. D av is  m érite toutes no.s félicitations pour les chan- 

gem ens heureux qu’ il a  faits. On ne peut s’ occuper avec  plus 

de succès de nos plaisirs. I ls  seront de trop courte durée, e t  

nous en sentons tout lepri.x dans un moment où les Parisien# 

eux-'môines en so'nt privés.

Ayuntamiento de Madrid



LE COURRIER DES ÉTATS-UNIS. [ Vol. III
S  ( '  [  K ( . '  K  S  N A T U R E L L E S . ! ,  R éfléch issant sur cette iiJéc, e t voulant vérifier jusqu ’à quel 
.  .  , I . point e lle  était londée, M . W illiam  Stow e, nu moi.s d’ avril 1826,

, . . , , , »  . . ' ‘ nveloppa de grosses cordes de foin  la  t ig e  et les principales
Sour.-<- tn lfrm ilUnle ih  l  onieilovbe. —  U  source iiiterm il- !■ brnuches d ’ua pom m ier-reinette de son jardin  en en Inissani à 

tente oc i-onlcslorfce, lu n e  des plus curieuses de celles qui ; coté  deux autres courir la chance de la température naturelle, 
-ail . le  oü.-crvces=. est située a 2Ü m iaules au sud de Belesta . r,g iVoid fut très -v if à la fin  d ’avril,et dans les premiers jou rs  de 
. ia „ -  le  departement de 1 A t «-g e , e t à  2o m ètres de la  m e ,  ,n „iau  point que, dans la nuit du 30 avril, le  Iherm onutre dos- 
rf.oite de l ’ Jsére. L e  jou r ou .M. D estrem  Ta observée, le 1_0; cendit à 15» F .  (si.x degrés de  Kéaurour; au-dessous du degre 
«c to o io  iH28, à 10 heures du t' UliH. la température à 1 air Ji-;jde congélation. Tou tes  les fleurs furi nt détruites sur l'un des 
lire tuant de U-.» centigrades, ce lle  d e là  grotte  où la source a arbres restés sans couverture, e t e lles  le  riirenl à peu près sur 
u-üuve ime étant de 9» ccnügradcs, la source a donne )e  second, qui ne produisit qu ’une douzaine de pom mes. A u  
_ • ■ lU  aumur. ou bien 6 » 875 m. centigrades. L a  duree de : contraire la  réco lte  fut si abondante sur celu i qui avait c lé  cou- 
1 mternuttonce de la source est de 63 minutes ; e lle  p ré s e n té v e r t ,  qu 'e lle  frappa d ’admiration tous ceo.x qui en furent té- 
l . 'i  Circonstances suivantes: imnlna ‘

le  croit pendant 16 ininiite.s, se maintient à son maximum
• moins.

M . S tow e ne so dissimule pas qu’ il est rigoureusement 
peuuaHt N  d écro ît pendant 31, e t s’interrompt pendant 8 ; en , possible que le  succès de son opération soit le  produit d’ un.
voue quo 'u duree totale de 1 mterim ttence com ptee entre l ’a r - je a u s c  difFérente ; mais toutes les probabilités sont poiu lui, et 
'iv e e  et le  letour des eaux de la source est de  63 immites. L a  i, le  résultat est si remarquable, qu’ il a cru devoir le  faire con- 
roche : . tiavers de  laquelle la source se fait jour, est un cal- ,> naître, afin d ’ inviter à de nouveaux essais, 
em n -gris  com pact e t de tra n s it io n ,a v e cv e in esd esp a lh ca l-  
i-oiro. présentant quelques cavernosités; c ’ est un vr-.ü marbre 
gris qui coiw tiluc, au reste, le  so l de presque toute cette partie

L e  procédé de M . S tow e a é té  em ployé avec  non moins 
d ’avantages dans diverses parties de la  F  rance et de  l 'A n g le ­
terre, sur des plantes très délicates. I l  im porte surtout de 
bien couvrir le co lle t de la  racine, que l’ auteur considère com ­
me le  point central de la vie végéta le.

S T A T I S T I Q U E .

Dépense* dt la nation o n g / a i«  occasionnées p a r  la piverre.^ 
Depuis 1688 jusqu’ en 1815, c ’ est-à-dire dans un espace’ i,  
cent vingt-sept ans, la G rande-B retagne a com pté soixante, 
cinq années de guerre. V o ilà  les som m es que ces  guerre* U 
ont coû té ;

L iv .  sterl. /rafle*.
C e lle  qu icom m ençacQ  1688. 36,000,000 9ü0,000,000
C elle  de la  succession............. 62,500,000 l,662.SOO,OOo|
C e lle  d’E spagne.......................  54,600,000 1,362,500,00*
C e lle  de sept ans......................  112,000,000 2,800,000,00*
C e lle  d’Am erique.....................  136,000,000 3,400,000,00*
C c llcde la révo lu tiu n fran ça ise  464,000,000 11,600,000,00* 
C e llo  do l’ empire...................... 1,159,000,000 28,975,000,00*

des Pyronces. L e  pays de Sault, qui dom ine lie lesta , n’ o f­
frant d ’autre issue aux eau.x pluviales que l ’infiltration, i l  est!] 
probiihlo que la  source de  Fontestorbe en est alimentée.

P ou r expliquer son interm ittence, M . D esircm  suppose que ij 
les eaux d'infiltration se réunissent d ’abord dans un p rem ier '| Récemment décocverïe près de Chokjer, es
réservoir général ; que de là e lles  se  rendent dans im second !; Belgique.
réaervoir, dans le fond duquel un siphon naturel, form é par'l . . . . .  . . .
u u esu ited e  cavités dues à la nature cavem ousc de la r o c U  i! ^ û!C> q f lq u e s  détails sur une caverne qu’ on vient de  de-: 
prend son origine. P ou r c.xpiiquer le phénomène, il sufiitj ® au-dessus de la.
d 'adm ettre que l’ orifice do la seconde branche du siphon com -
inunique à la  partie in férieure du second réservoir. Lorsque

M eu se de soixante-dix aunes environ ; sa longueur est d 'envi­
ron vingt aunes ; sa largeur varie de huit à une aune ; sa bau-

celu i-ci est lom pli de manière à ce que la  branche de siphon I  5?''^’ ' l " '  abord de cinq aunes, diminue progressivement, 
qui lui correspond se trouve égalem ent pleine, alors le jeu  du ® « " ‘ '/^«nient remplie par une brèche:
siphon com m ence, e t l’ écou lem ent dos eaux à  l ’extérieur con- ^ès-sçihde, par un binon argdeux et par des couches de sta- 
tinue tant q m  l’ air ne pénètre pas par l’ orifice qui plonge dans!! lagnntes. L a  voûte est tapissée de stalactites dont la  ongueui- 

le  réservo ir dont il s’ agit. Au ss itô t que l’ air a pénétré dans il
le  siphon, son jeu  est interrompu pendant lo  lerns nécessaire i g tandepartic  la  caverne est com posée de f.aginens de calcaire; 
pour rem plir le  réservo ir I  tout-a-tait sem blable au calcaire environnant, e t de  quelques:

S i l’ on revien t aux données de re.tpérience, on voit que )e ' q^a^z e ux  etd 'ossem ens pour la plupart brisés, le  tjuf| 
tetns nécessaire pour rem plir le  second réservo ir est de huit > calcaire.
minutes, e t que le  jeu  du siphon est de 55 minutes, c ’ est-à-dire 1 I-*®® s®"* dissém inés indistinctement dans
un tems qui serait suffisant pour rem plir sept fois le  bassin. : ^®tite l ’étendue de cette couche de brèche et de limon, dont 
U etto c.xplication fait éga lem ent connaître la  cause de la tem -,:P®P^*®®®f''ttoy®""®  plt*® d ’une aune. Ainsi, on y  trouve 
pérature de la  source que nous avons trouvée être inférieure à ji cheval à côté  d ’une m âchoire d’ ours, une défense:
c e l le d u s o l ;  eu efiet, i l  suffit d ’ adm etlio que le  second réser-Ü d ’èléphant à côté  d ’une mâchoire de renard ou d ’une dent de j 
voir est alim enté par les eaux du fon d  du prem ier réservo ir il rhinocéros ; des ossemens de bœuf, de cerf, dans le  voisinage | 
généra l. l! im m édiat d’une mâchoire d ’hyène. T o u s  les os qui ont é té '
'  I.B source, à son maximum, a  donné par une section dcÜ trouvés, à  quelques exceptions près, conservent en grande! 

0,82, prise au même point, une vitesse réduite de 1 m . 54 c. I Partie leur gélatine. Aucun d ’ eux n’a  o flèrt de  traces d ’avoir 
j«ar éeconde,ce  qui fournit un cube d ’ eau par seconde de 1,263; 1 rongé.
c ’ est-à-dire le  quart environ du maximum. D ans les mois ' ---------
d ’ été, la source ne se réduit jam ais à  rien ; son niiuimum est 
quelquefois du 8» seulement de son maxinuini.

T o ta l.............2,024,000,000 50,600,000,0*|
Q u c l'e  serait la prospérité de la nation anglaise si cet é n »  

me capital eû t été dépensé en élablissem ens productifs, h  
 ̂lieu de l’ ëtrc en m oyens de destruction. L 'ne portion notabà 
; de ces som m es a é té  em ployée, le  s ièc le  dernier, à disputeri 
■ la F rance quelques m isérables arpeiis de ne ige  dans l’Atnt 
I rique du N o rd .

j Depu is 1803 jusqu’ en 1816 inclusivement, l’ Angleterre 
I répandu 3,227,715 fusils dans la circulation, non com pris ce » 
.sortis des trois royaumes pour le  com pte des particuliers. C 
1 nombre a é té  distribué à la charge du trésor public, dans à 

I  proportions fuivantes : 
a
aux troupes de ligne anglaises, 
à la m ilice régu lière  des trois royaume* 
à la m ilice locale, 
aux différena corps de volontaires, 
à la  m anne anglaise.

, rme m oyen, par anné----- ^ ______ _ v.,,,.,,,
barils de  poudre à canon ; mais depuis 1812, la consommatio 
en était devenue te llem ent considérable, à cause de l’ ép u i» 
ment de l ’Autriche et de la Prusse, qu ’on  a  renoncé, en quel 
que sorte, à  en évaluer la  quotité.

L a  provision d ’arm es b feu a toujours été  plus forte a 
F rance qu’ en Angleterre. E n  1793, au moment de la guerre, 
il n’ y  avait que 47,000 fusils la T o u r  de Londres : il y  en *  
voit 558,OOOen France vers 1771, e t  700,000, en 1789 ; et 
1811, larésen -e était encore de  500 à 600,000.

2,143,643 fusils aux
349,882 id. aux

59,405 id. à la.
151,969 id. à la
307,583 id. aux
215,233 id. à la

O n consomma, terme

C es restes fossiles appartiennent à  mi moins qu inze espèces 
i  différentes, parmi lesquelles figurent surtout les ours des ca- I vernes, le  cheval e t les hyènes. L e s  parties qui sont dans Ici

---------------  ' m eilleur état de préservation sont les phalanires des doigts.

Culture de l ’arracacha. ~  O n  s ’occupe en France, en A ile -  L dents, qui n’ ont rien perdu de
m agne et en Suisse, de la culture de l’arracacha e s c u la n la '^ f ' ' " ^ '\  aux crânes, aux côtes  et aux omoplates,
plante dont la  racine rivalise, en Am érique môme, avec  là I " "  "  ^  ^agm ens, e t encore

; en très-petit nombre. V o ic i l ’énumération des espèces qui ont 
é té  déterm inées, e t  di~.! ou  a trouvé les os qui ont é té  placés 
au cabinet de l ’ université de L iè g e .

Parm i les caivassiers, l’ ours des cavernes, l'hyène fossile, 
le  loup, le  renard, la  taupe. Parm i les rongeurs, le  lièvre  et 
le  lapin, le  rat d ’ eau, le  cam pagnol, le  rat commun. Parm i 
les runinans, le  c e r f  e t le  bœuf. P arm i les solipèdes, le  cbe-,

pom m e de terre. M M .  M erc ie r e t de (îan do lle , à G enève, 
ont reçu du docteur V argas de Caraccas, des tubercules l i -  
vans de ce lte  plante ; ils com m encent à  végé te r dans les ser­
res du jard in  botanique où on les  a  déposés. L e s s a v a n s d e !
G en ève  en  ont expédié de suite aux jardins de M ontpellier, | 
de  Tou lon , de Turin  et de F lorence, qui, p lacés dans un cli-1 
mat plus favorable, pourront probablement la cultiver en pleine 1 
terre e t  la répandre autour d ’eux. C e  serait une des naturali- T î 'fn 'i  pachidermes, le rhinocéros unicorne, le  rhino-
salions les plus importantes dent le m idi de l’Europe pût enri- I bicorne, l’ éléphant des Indes. O n a de plus trouvé des
chir son. agriculture. C e  végéta l appartient à la fam ille des ;j extrém ités de quatre espèces indéterm inées d ’oiseaux,
om bcllifères. ■, e t des coquilles d ’ escargot commun. C es animaux août les

---------------  ;i m em es que ceux qui ont é té  trouvés dans d ’autres cavernes,

!kscrip iion d era lh ap ;i,ou h erbed espéU rijis .— Cette ^  m ôm es que ceux de la caverne de K irckdaic  eu Au gle- 
tdaiilc, que décrit M . M igoan , est tres-comm une dans les dé-

J U IF S .  —  Population com parée à la  population générsli 
de chacun des états de  l’E urope :

F rance................................................
Angleterre..................- .................... .
Danemark.........................................
Pays-Bas...........................................
Autriche............................................ .
Autres états d’A llem agn e............
Prusse................................................
C’ raoftYjc............................................
Russie................................................
Suède et N o rv è g e ...........................
Suisse.................................................
Ita lie ................. .................................
Sardaigne...........................................
Ile s  Ioniennes...................................
Turqu ie............................................. .

E spagne, inconnu.. 
Portugal, inconnu.

90,000 32,500,00
. 27,000 23,000JM»

7,000 2,100,00
. 140,000 6,000,00
. 470,000 33,800,00
. 149,400 14,100,00
. 150,600 12,600,00

8,000 108,00
. 600,000 46,000,00

850 4,100.M
1,800 2,100,l a

30,000 12,500,0»
3,200 4,500,00
6,000 176,00

. 350,000 10,000,001

2,003,950 203,576,00
» 13,900,00
> 3,360,0»

220,836,000

A près  l ’existence d'un si grand nombre de restes organi­
ques, appartenant à  des espèces si diverses, réunies dans un 
petit espace et dans un état si parfait de  préservation, le  fait le 
plus intéressant que pré.senle la caverne de Chokier parait 
ê tre  l’existence de trois couches distinctes de stalagm ites au- 
dessous de chacune desquelles on trouve des ossemens. On 
ne cite aucun cas semblable daas l ’ histoire des cavernes.

{JYaiional des l ’a’js -B as.)

serts do l’ A rab ie, de l’A friqu e , de la T a rla rie  e t  de la Perse, 
où lo nature semble l'avo ir p lacée  à dessein. Non-seulem ent 
pour servir de nourriture au chameau, l'inestimable liabilaiit de 
CCS régions inhospitalières, mais encore pour offrir ses secours 
au voyageur épuisé par la faim.

L ’ athagi en effet recueille pour lui, au m oyen de ses longues 
racines, la faible humidité qui se trouve dans ces  plaines ari­
des, e t les Arabes qui connai.ssent cette propriété, savent en 
tuer parti pour se procurer une nourriture saine et abondante. | -------
l is  partagent au printems la plante pri-s de  sa racine, déposontii ommo^/osa.’*. —  L e  journal d ’K xe te r  annoncé que
dans ce lte  fissure une graine de melon d ’ eau, puis ram cnentl’ miss A fa n 'e  Jlnn iiig  vient de découvrir dans la  carrière de 
la terre autour de la lig e . I .a  graine iiarasite végète  ainsi au j  L ym e -R cg is  une espèce d ’animal fossile qui sem ble n’avoir 
iiulioo des sables, ou la  substance nutritive que scs frêles ra-.| p„s encore été  exam inée par les savans. L a  longueur du

squelette est d’un pied e t dem i seulement ; la  tête est terminée 
par un lon g  boutoir ; les yeux occupaietit deux cavités remar­
quablement grandes ; les vertèbres sont nombreuses et bien 
conservées. C e t animal était armé de griffes e t d ’aiguillons 
assez semblables à ceux des raies, m ais creux intérieurement, 
ries pattes antérieures paraissent avo ir é té  des nageoires, ou 
plutôt des aües, selon l’ opinion de plusieurs personnes qui ont 
recherché les analogies de cette espèce éteinte avec l ’orgaiii- 
satioD des e.-pèces vivantes.

L I T T É R A T U R E .

cm es ne sont pas propres à recueillir, lut est abondamment 
louniie par les suçoirs plus longs et plus ferm es de l ’alhagi. 
C 'es t par ce  m oyen que les  Arabes forcent le  sol rebelle à 
toute esp èce  de culture à  leur fourair périodiquement une 
grande quantiic de m elons d ’eau.

L ’ alhagi ne montre ses petites feuilles ova les que pendant 
qu elquw  jou rs  au printems, ses belles fleurs cram oisies pa­
raissent plus tard dans la m êm e saison ; e lles  sont suivies de 
la petite gousse en form e de co llier qui caractérise les saiii- 
loin.s. Pendant les chaleurs de l’ é té , ses tiges se couvrent 
d ’une liqueur onctueuse qui se condense en grains pendant la 
fraîcheur d es  nuits, e t qui l ’a  fait prendre par quelques voya­
geurs pour la  manne du désert.

É co.*to»iiR  RORiLE. —-  U liliU  des couterluTcs sttri/t tige des 
arbres frutUers, — L o  savant et infatigable président do le soc i- 
é té  d ’horticulture do Londras (Û I. T h . Andrew  iû iig h l), a dit, 
dans le  6 " volum e des TraBS i^ fon# de cette soc iété , que plu­
sieurs observations le  portaient h croire que l’avortem ent des 
fleurs des arbres fruitiers, lorsque ces fleurs sont d’ ailleurs 
bien organisées, doit ê tre  attribué à  l’interruplioD du cours de 
la  sève  dans la lige  des arbres, par,les ge lées  du printems. Il 
c ite  à l ’appui de cette opiiiioa ta végétation  vigoureuse d'un 
rosier de Chine, autour d e là  tige.duquel un lieVro s ’était en­
tortillé.

Depiii.s quelque tems, les journaux anglais entretiennent le 
public d ’un grand télescope achromatique, non vulleinent arrivé 
à  Londres, dont l’ effet surpasse celu i de la belle lunette faite 
à M unich [>our l ’ observatoire de D orpat, e t m êm e tout ce 
qu’ ont possédé H erschell e t  son fils. A  peine installé chez le 
savant anglais qui le possède, cet,instrum ent, dès les pre­
m ières observations, a donné lieu à  la découverte, dans la 
constellation d ’Orion, d ’une étoile très-petite. M a is  ce  qu’on 
n’ ajoute pa.s, c ’ est que les verres objeotifs, de on ze  pouces de 
diamètre et dix-huit pieds de foyer, qui en font le  m érite, ont 
été construits par un Français, M . Cauchois,,le môme qui, a- 
prèa plusieurs autres récompenses honorables, s  reçu une 
mcdaiKe d 'or de la  Société d ’encouragement.

I l  est fâcheux qu’un instrument aussi paefait ait é té  porté à 
l’ étranger.

U  L  Y  S  S  E - H  O  M  È  R  E , ou ou  véritable  aoteur w 

l ’ iliade  ET DE i. ’ o D ïs s É E  , par Constantin Koliades. -  

In -fjüo .

E isa i pour dtlersniner runilê poétique de l ’JIiadt ;  Letirs 
Goethe ;  p a r  A L  La n ge____Darmstadt.

Essai SUT ta beauté morale de la poésie Homère ; p a r P .  «*f 
Lim burg Brouwer. —  In-8®. L iè g e .

( ! • '  A rticle .)

N ou s  réunissons ici ces trois ouvrages, bien qoe diffère» 
de doctrines et de solutions, parce qu’ils ont pour but une n)è 
me recherche et touchent à une m êm e question que nous 
vons l ’intention d ’exam iner dans son ensemble. Cette que*" 
tion est celle de l ’existence d ’H om ère  et de l’ umlé de ses « » ’ 
vrages.

I l  n’ estsans doute aucun de nos lecteurs qui, sous le ne* 
de systène de W o lf, n’ait au moins entendu parler de l'hyp^ 
thèse fameuse, qui, sans égard à la  plus haute des ren om m é 
littéraires, regarde les poèm es homériques com m e un reciK^ 
dechants ialionaux,rassem bléset m iaen ordre parle.ssoinsd'i* 
ou de pluaeurs M aepherson. C e lte  opinion d ’abord émise *  
France a i dix-septièm e siècle par l'abbé d ’Aubignac com®* 
une conjicture purement esthétique, puis é levée  à la philo»*’ ’ 
pbie par Y ico , e t plus tard à l’érudition par W o l f  est deveo® 
classiqueet populaire en A llem agne, tandis qu’ e lle  n’a  p®* 
jusqu’ ici 1 nos savans qu’un paradoxe insensé indigne de 1®*̂  
attention Cependant vo ic i que, par une de ces réaetio® 
qui ne soit pas rares dans les lettres, cette id ée  com nietfc» * 
se propajer parmi nous , en m ôm e tems qu’i l  se forme U** 
éco le  qii l’attaque vivem ent de l’ autre cô té  du Rhin. Ex[®' 
ser la nassance et les progrès du systèm e de W o lf,  e t les 
penses 6  ses plus récens adversaires, M M . van Lim burg 
L an ge  ; montrer ce  qui, dans la nouvelle hypothèse de ï -  
Const. K oliades, peut avancer ou recu ler nos connaissan*® 
sur H onère ; indiquer enfin quelle route la philologie devra* 
suivre, « Io n  nous, pouram oDer cette  curieuse reoherebe à »**

Ayuntamiento de Madrid
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, - T>, . • I i;c!eali«'er, deBayle, deSaint-E\Temont,i5pétée8parPerrauU,
losophcs dissidcns de l’antiquité, depuis Platon jusqu’à  Lu -

c ien  ; tantôt c ’est a v e c  notre spmtualisme chrétien que d A u - , . . question d’ existence, Y i«o  cherche d abord où
bignac anathématise le dem i-fétichism e des anciens - la patrie d’H om ère . Après avoir conjecturé denotions du droit des gens qu il reproche d‘.tcrmiiicria pai __ . . . ..

dans I 
l’ osons

,}ermers résultats, te l est le  but que nous nous proposons d’ at-1

“ ^ ÎIis ^ va n ?d e^ co m m en ce r  cet exam en, nous avons h rc- 
■ -p'r certaines fins de non-recevoir, que deux classes de 

„n es  é lèven t contre toute espèce de recherchesqm  risque- 
K e n t  de je te r  du doute sur l’ existence d’H u m ere  et 1 unité de 

fes deux poèm es 
Ces 

lés inno

L“  t pour eux presqu’une infortune que d ’ être contraints de
P o r t e r  sur plusieum ce  culte qu’ ils sont dans 1 habitude de 
rn c e n tr e r s u ru n s e u l.  I ls  souffriraient d ’ être forcés  de ne
r a v o i r  dans ces deux m agnifiques com positions qu’une œu- 
C c o i l e c t i v e  e t  qu ’une ordonnance de seconde mam Un 
H om ère en plusieurs personnes leur paniitraïf une « " r ie  de 
mîlŸthéisme; et, com m e plusieurs l ’ ont dit, un delire  presque 
K m blab le  'a ce lu i des athées. A  ces  Ônies si pieusement en- 
Kousia-tes, nous répondrons que pour être anonymes e t de 
plusieurs mains com m e les grandes épopées de l In d e ,les  Sa-

J.. ..«r.1 1m  A'Vebctnniren et presque tons les grands m o - , et ru a y s se e  ; n a  cnu ,.,,. - -  - j  -  ,
J p l W  au m oyen  age,les  poèm es hom ériques n’ en se-; pérudition plus pénétrante de  M . Benjam in Constant a su d •

Bumens J   ̂ admirables ni m oinsbeaux.Nous leurj] „ H e r  dans les  deux poèm es ; 3 » il a pressenti l’ argument ca-
?  ; T r Ï n s  s! Dour être due aux Pisistratides,l’ économ ie de !| pjtal que W o l f  a tiré d e l ’ ignovanceoudu moins du peu d usa^e 
éem aiid « o ’L s s é e  en serait moins d igne de nos louanges ; J  j e  l’écriture ; 4-> i! a fait ressortir le  peu de valeur des tém oi- 

' n  n V  a  pa-s a S t  de  plaisir à  vo ir  cro ître une épopée sous | g „a g e s  qui attribuent h H om ère  l’ Iliade
? mafn k m e  em a ie s tu e u s e  des siècles qu’ éclore  du cerveau q „ e  que, s’il fa lla it en croire les anciens, Pm dare, Thucy dide, 
ia m a in le n  •* M a is  ce  qui dom ine tout, c ’ est que ce J ^ l i e n ,  etc., on devrait ajouter à ces  deux poem e», sept ou

^ 'es t nas iS u n e  question de sentiment, mais de vérité. L ’ ex- I huit autres épopées, \\îma^onide, la  les
. ou de plusieurs H om ère  n’ est pas une question igs Cypnaquts, h  Fkocaide, la Pm e d’Æ e/iahf, e tc ., e t c . .

d e 's iS i le  curiosité littéraire ; c ’ est com m e on le_ verra dans | il en fut des poéslcs d ’H om ère  com m e de nos 1‘ ym ssm nU,

liade dans r.9sie mineure, , î ,v ■=. ---- --
grecques, qui toutes revendiquaient H om ere  pour citoyen, et 
{(t ro u v e  ces prétentions toutes égalem ent bien fondées, it  
pense que les quatre-vingt-dix villes citées par Suidas se dia-

ouverie par U..,! — ---------------------  ̂ . . , . | putmentà bon droit l’honneur d’avoir VU naître H om ère. U t i^
dire, à mauvais dessein. C ’ est par une vue étroite do polem i- reconnaissait dans l ’Iliade et I O dyssée
que, e t une fausse id ée  de ce  qu’ il appelle les défauts Q “ o - i o n s ,  son d ialecte ; H om ère  était 
m ère , qu’ il conçut le  projet ironique de le  disculper en re je -  P roclu s, le  citoyen du monde, du
tant sur plusieurs poètes ces  répétitions d ’histoires, cette m u t - è r e .
lin iieité de  généa log ies , ce lte  fréquence de repas, e tc ., qui lui [[ pépoqne où vécut H om ère, N ico  cherche a  la  dé-
semblaient blesser l’ art e t le  goût. M ais  la  fausseté de  «  , ^es coutumes et des arts dont il
point de départ ne l’ a pas empêché de faire d’ importantes ob- , mention dans l’ Iliade et dans l’O dyssee. l i  remarque
servations; : il s ignale plusieurs contradictions, et, c o m m e ^  égard les plus grandes d ivergences entre les deux poé- 

1a ,. nnnAllent. nlusieurs discrépances remarqua- I lotirales ivolfiens les  appellent, plusieurs discrepances remarqua­
bles, soit entre les d iverses parties de l ’Iliade, soit entre 1 ilia - 
de et l ’O dyssée ; 2 » il a  entrevu les différences de mythes que ; 
. . ,  . - .1____________ ,1a  M . Tleninmin Constant a SU de- ,

V i c T u C q a X i  im^^ décisive pour l ’h istoire de

’  ^ S a ^ e c M d r 'o p p o s a n s  déclarent la  question in.solubîe
S’enquérir d 'H om ère , est, à  leur avis, du teins et des soins
oerdus P arm i ces gens si tim orés, nous rencontrons un
T es  m em bres les plus distingués de ^c* ^ c r .p -
lions M . Le trôn e, dont la entique est habituellement et heu 
?eusement plus hasardeuse. L e s  argumens d ’ .mpossibihté 
« i i ’ à  l’ occasmn de l’ ouvrage do M . Koliade.s il a  opposés à 
toutes les recherches sur la personne d ’H o m ère  retombent, 
par ricochet, sur le  systèm e de I\  o lf, pour ou contre
L a n t  académ icien a  év ité  deso
que l’ antiquité, dit-il, fournit si peu de choses sur

de choses concluantes apparemment), on a  dû chercher 
d tn s  ses ouvrages quelques indices qui pussen le  fan e con ­
naître M a is  tous les efforts à  ce  sujet n’ oat abouti à  rien, et 
il était fac ile  de le  prévoir. Com m ent pourrait-ori cro ire que 
les anciens, qui ont tant retourné les poenies hom enques, qui 
ont vu tout ce  qui s’ y  trouve et m êm e ce qui n y  a jam ais été,
auraient laissé passer inaperçu quelque
mettre sur la  vo ie  d ’un fait qu ’ils ont tant cherché 1 11 n es t
que trop vra i que l’auteur de ces poèm es, quelqu i l  soit, sem ­
b le  a von  pris 1  tâche de soustraire a k  postérité tout m oyeu

*** A i n s ^ a Ï  yeu x  do h l. L e trôn e , l'auteur de  l’ Iliade  et de 
l ’O dyssée aurait, c om m e celu i dos Leltree de J im u ii au de i- 
nier siècle, pWs à icîche de nous dérober son nom  ! P ou r un 
eritioue si réservé, e t qui ne nous perm et aucune vue con jec­
turale c ’est en ém ettre une vraiment singulière . Probable-

“ Ï r M .  L c M »  ,  tien . E , " » ;  f  *  r . ï Z n ' S
■A de a’ occuoer de  la  biographie d ’H om ère. Sa raison est 
que l ’antiquité n’ayant rien su de certain sur <:c suj^t^ U es 

ridicule à nous d ’espérer en savoir ® ' f ’ ., nas
r>art9<»eonsiiointcet avis pour deux m o tifs . 1” il n est pas 
E S  prouvé q ie  les anciens n’aient rien  su de certain sur Hcy- 
mère^oQ les  homérides. N ou s  som m es loin de posséder tous

leurs écrits, e t les scholies de Venise, P/;
en 1 7 8 8  ont prouvé q u ’ l  s ont eu en partie les idees de > ico  , 
t  J l d  m ên îe les  anciens n’ auraient pas résolu cette ques- 

tion  d’une manière satisfaisante il n’ en faudrart P?^
qu’ e lle  fût égalem ent inaccessible auxmodeimes. Ccu^^^
oiifl r e k  m iisse paraître paradoxal) nous semblent bien pms ta
r i ' . ™ î a S .  pou ? I .  . « . . p J™- n » ,  “  f .  ,
outre l ’impartialité religieuse, 1 avantage P ° ^
cher des ovivran-es hnniéi iques les anciens momimens de liUe
« tu r o s  primiriv-es qui nous sont aujourd'hui connues, e t  nous

d’ analogie dont les anciens ce  possédaient pas 1®» nn-cs-
9 insr d 'une part les recherches sur H om ère  n ont rien de 

îw ^rilègc , de l'autre il n 'est nullement prouvé 
ches soient sans espo ir de solution. V oyon s  à p ^ .e n t  com  
m ent est née et a  grandi l’ opimon qui porte k  
- A  k  renaissance, toute l’ Europe
siec délices e t  sans concevo ir le  moindre doute sur I existence

r i . u ; r « . ,  p i u » . ™  z
G rèce , m algré sa condiüon et de  L u -
d ’homme de lettres assez semblable a c e lle  »i ^nn
« r è c e  è  R om e. H é  ! com m ent eût-on doute
d ’H om ère  1 P indarc, H érodo te , Thucydide, toute
Pantiquité ne lui rend-elle pas tém oignage ? Au ssi ^
la  critique ne fut pas sortie de ce  prem ier ‘*®§f® J  
o ù  sont encore bon nombre de lecteurs de gf®®, o t  
l’ opinion com m une aucun sujet de doute. J | .. ,
« L t  sérieusement accorder entre e lles  Ic^, ‘

car U vu Aut UC» j/vookvpi *- .«..X/...-.-* -  - ................  ^
auxquels les écrivains des prem iers siècles n’ ont gu ere  rendu 
tém oignage sans leur en associer beaucoup d ’autres, reconnus 

depuis pour apocryphes.
D e  Paris  l’id ée  de d ’Aubignac passa à Londres, où la que­

relle des anciens et des modernes eut son contre-coup. I '  ot- 
(on e l l e  chevalier T em p le  furent les deux champions de cette 
guerre. M ais, à Londres, l ’érudition ne manqua pas, comme 
I  Paris, au camp des modernes. R .  Ben tley se déclara pour 
eux et d ’un trait de  nlume sanctionna l ’ opinion des anti-ho- 
mér’istes. I l  appelle les poèm es attribués à H om ère  Loose 
Sones, chansons détachées, hardiesse qui, jo in te  a quelques 
autres grie fs, lui attira la co lè re  de P op e , et, dans la Batadle  ̂
des livres, les railleries ce lte  fois un peu pédantesquos du d o c - , 

leur Swift.

a  ce i ei*ui U lea i/iua . - . O - ' . - - -  - -
mes et leurs d iverses parties , ic i l’ oa  ne peut m éconnaître une 
certaine é légan ce de mœurs, e t com m e une aurore de av ilisa-
tion - k  une féroc ité , une irrossièreté do Caraïbes. D e  c e t
oppositions, V ic o  conclut que toutes les opimons sur le  tem i
où vécut H o m ère  sont vraies, e t qu’ en effet H om ere  a vécu 
depuis la guerre de  T ro ie  (nous notons ce  point, qui confirm e 
au m oins une partie de la conjecture de M . K o liades ) jusqu an 
tems de N u m a ; c ’ est-'a-dire que sa v ie  a  duré environ 460 ana. 
E n  un mot, H om ère , aux yeux de V ic o ,  n’ est pas un individu; 
c ’ est un être c o l le c t i f , c ’ est la  G rèce  elle-rnéme, racontant sa 
propre histoire dans une série  de chants nationaux.

C e la  posé, tout ce  qui était absurde ou contradictoire dans 
t ’H om ère  Kmotie que l’ on s’ était figuré jusqu’ic i devient dans 
notre H om ère  multiple convenance et nécessite. L e s  contra­
dictions, les répétitions, les d iversités d ’age, de patrie, de 
noms, tout s’ explique. D an s sa jeunesse, c ’est-à-dire dans 
celle  do la  G rèce , il com posa IT lia d e i la G rè ce  était alors 
turbulente, passionnée, sauvage : e lle  devait adm irer Achille, 
le  héros de la  force . D ans sa v ieillesse, il com posa 1 O dy»- 
sée : la G rè ce  un peu refroidie devait préférer U lysse, le  licros 
de la prudence. L a  pauvreté, la  céc ité  d’ IIo m c re  ont été 
celles des rapsodes, pauvres aveugles (d ’ où leur venait le  nom 
(l’ Owerot, qui allaient répétant de bourgs en bourgs des trag- 
m enls de poésies, bien ou mal cousues, des rnpsoatts, com m e
on les appelait, de  roptrin  cou dre, êdfls chants.

E t  rem arquez que l’hypothèse de \  ic o  rend raison, m ieux 
qu’ aucune autre, de  la supériorité des chants hotnériques, quej r  S w ili  ̂ qu’ aucune autre, de  la supérioote des chants nonu-nques, qu »

Cependant en Ita liou n  philosophe indépendant, hardi, placé tout l ’ art, tout le  gén ie toute ^ ®  
tout-à-fiiit au-dehors de la querelle esthétique de Pan s et de i U ’ ont pu surpasser ni égaler. Q uel hom m e, en cHet, tu tu  
_ . . , . - -X* --J.. r4>IInmiv«î nnn iMir Tlftntf» 41i(nfiri. nourrait iuttcrLondres, aborda la question de l’ existence d H om ère, non par 
entraînement de  polém ique, mais dans un but plus e levé  et 
pour une meilleure fin. V ic o  (ca r  c ’ est de  ce  penseur puis­
sant que nous allons parler) est, com m e on sait, le fondateur 
d ’une science nouvelle , la philosophie de l’hislotre. L e  p ie- 
m ier il a cherché à  déterm iner les lois selon lesquelles 1 huma­
nité SC développe ; le  prem ier il a essayé d ’ écrire i histoire 

idéale du genre humain

n o m  pu m v (^axvt. ..........— , ' i i
D ante .Aligieri, pourrait lutter de poésie contre tout un peuple!
Aussi, pour trouver quelque chose à opposer à  H ornère, faut- 
il remonter aux vastes monuments des poésies prim itives, aux
épopées de l’Inde, au.x chants de l ’ E cosse, ù ta B ible.

T e l  est le  systèm e de V jc o .  D é jà  peut-être, m algré la sé­
cheresse de  notre exposition, a-t-il ébranlé quelques-uns de# 
préjuges de nos lecteurs ; mais à cette hardiesse de con jec­
tures i l  manque presque tout un genre de  preuves que la  na- 
. - 1 - VnnopotUû mfitÎDré» on ne oeu l rîÇB

r S .  Z Z e „ , . . e .  . e  V ie . ,  . » .  ^

wnulut seneuseniBiii oceu iiic. v .—  . i,_r,.
qu’ on eut acquis des notions plus exactes sur 1 ,
« e n n e  G rè ce , l’ incrédulité commença^ a naître, tasauhon,
W m i e r ,  initié par quelques mots d ’Eustathe, au scepticism e 
des Choriîontes (on  appelait ainsi le s l lo l f ie n s  d e l ’antiqu e ,, 
U jis a  percer quelques soupçons.

C e  n’ est qu 'à la  fin du dix-septièm e s ièc le  (1 69 2 ), lors de 
k  querelle des anciens et des modernes, que Charles 

■ n ia l'ex istence d’H om ère, d'après les conjectures et à I aiue 
4 ’un manuscrit laissé par l’ abbé d ’Aubignac. C e  1 '"®  ®“ '  
r ie u x n e fu t  publié par Charpentier qu’ en 1715, vers la im o e  

celte  longue guerre poétique.
O n ne sent, il faut l’avouer, dans l’ ouvrage de d ’Aubignac, 

Bul goût sam et véritable de l’ antiquité. C ’ est à  toutes les 
paves cette sotte délicatesse qui taxe de fautes contre le  g o « ‘  
k  rudesse des mœurs bom énqncs. I l  faut essuyer à toui 
m om ent la fastidieuse redite do ces  attaques d ’ espnt-fort que 
» «  » w è r « » t  d’ adresser i  H  Ü léologis d ’H om ère  tous les pm-

\y'llC UC» luwc» . -
des soc iétés  dut être  faib le, com m e la  nature veut que soient 
les com m enccm cns en toutes choses. Cependant des renom ­
m ées colossales apparaissent sur le  seuil de toute civihsation. 
Zoroaslre, Confucius, H erm ès, Orphée, Pythagore, H om ere, 
sont com m e les  T itan s  de l’ intelligence. L e s  âges  su.vans 
ont regardé ces premiers hommes com m e ayant possédé, non 
seulement la  sagesse instinctive, mais la sagesse réfiéclue et 
l’ art perfectionné des tems modernes. V ic o  ne p a r ln p  point 
cette opinion : il croit que non seulement on  a  exagéré  les lu­
m ières des anciens hommes, mais qu’ on  a  personnihe dans 
quelques noms devenus symboliques la sagesse de toute une ; 
époque. C ’est un fa it prouvé par l'ob sen ation  que les ealans 
ont l’habitude de classer sous des dénominations semblables 
tout ce  qui leur parmi analogue ; ainsi font les peuples enfans. 
Long-tem s en G rè ce  tout héros fut un H ercu le , tout médecin 
un H ippocrate, tout poète un H o m ère  : c ’ est à l’m lroduction  ̂
dans l’hiâtoire de ces  types idéaux et métaphoriques qu il laut 
attribuer la  confusion des origines. E n  effet, le  m oyen de re­
garder H erm ès com m e l ’inventeur de  toutes les  découvertes 
scientifiques de l ’ancienne E gyp te , Rom ulus com tnc le  seul 
auteur de  toute la  prem ière organisation c iv ile  e t politique de 
R om e, e t les D o u ze  T ab les  elles-m êm es com m e la  source 
d ’une foule de lo is  d ’une date évidem m ent posténeure 1

Pour éclaicit CCS ténèbres, nous n’avons qu’ un m oyen  ; il 
faut que nous, peuples réfléchis, défassions ce  travail poétique 
des peuples enfans. Sans doute il en coû t*  d anéantir ces 
hautes renom m ées , il en coûte de ne plus voir dans i’antiquc 
H erm ès que le  type de l'esprit in ven tif chez les  Egyptiens, 
dans Rom ulus que le  sym bole de la société rom aine à son 
berceau, dans H om ère , que le  représentant de  la poés ie  po­
pulaire de la G rèce . M a is , à ce  prix seulement, les diihcuites 
tombent et les invraisemblances disparaissent.

Cepndant H om ère, com m e O rphée, Rom ulus, H ercu le, ne 
nous a pas laissé seulement un nom qu’ on puisse a  volonte con- 
sidérer com m e générique: il nous a légué deu.x grarids poc mes 
dans lesquels la postérité s’est accordée à voir,soit direcieinent 
soit alléKoriQueœetil, toute la sagesse e t  tout l ’art dea âges <le 
civilisation. L a  sasressc d’ H om ère, e t l’ unité de ses ouvra­
ges form e pour ou contre V ic o  unaigum cnt décisU. Aussi, 
dans la Scienza JVtioca, cette question et c e lle  des H ouze 
T a b le s  sont-elles soigneusem cntdébattues com m e deux points
de critique positive dont plus tard le  gén ie  philologique de

jW o l fe t  d e N ie b u h ra t ir é  les plus beaux e t les p k »  R c «n a »

•'■sultats. I
L ’aporéc i^ ion  de la sagesse d ’H o m ère  n’oceupe pas long- 

tems Vi'co. L a  grossièreté de ce lte  théolog ie  ou la force  püy-
sique est la mesure de la grandeur divine, la  barbarie 
tumee, la  rudesse des h lto ^  la  vénalilé  e t la sensualité des
dieux, toutes ces  imperfections moralea des fables homériques 
dont se raillaient les incrédules e t  que tâchaient d expliquer 
et d ’atténuer par des aUégories les d tvo ts  du no y lh tu m e, 
p rouven tassezqu ’H o m èren ’ eu tq u e la  sagesse vulgaire des 
peuples grecs à demi-barbare®» l .e s  caiactères les plus su- 
b lim esdeshéros d e l ’ iliadochoque: t tou tescosideeem odem es 
d 'hérokm e, D © là sont nés* Isj oriiiqu «iJ ii p «u  sensée* de

conciürrsans’ prondre de l ’érudition. D ’ailleurs ce  n’est 
que subsidiairement et com m e corolla ire d’un plus important 
théorèm e que V ic o  s’est occupé d’H om ère. I l  est tems de 
vo ir  cette belle question abordée directement et étud iée pour 
e lle-m êm e. D an s un prochain article, nous exposerons les 
principaux argumens de W o lf.

V O Y A G E S

V O A 'A G E  D E  L O C K E  E N  F R A N C E ,

DE 1 6 7 5 x  1 6 7 9 .

.Votex et obeerrations extraites de tes papiers et de tetjovm ovm  
mamiscn't», eonxercéj dans la fam ille de lord K in g .

L e  trône de Lou is  X I V  brillait de  tout son éc la t lorsque 
'J ea n  L o c k e  v in t en France. I l  n’nv.ait encore publié aneut» 
[ouvrage. O n  ne le  connaissait en  An gleterre  que com w a 
1 l’ auteur de quelques expériences physiologiques, l ’am i de 
N ew ton  et le  confident de .Shaftsbuiy. C ’ était en 1 6 7 5 . T u - 
renne, avec 1 5 ,0 0 0  hommes, venait de battre 6 0 ,0 0 0  A lle ­
mands à Mulhausen. I-a  seconde ligue form ée par l ’Europe 
contre le  grand roi cédait à l ’ascendant de sa fortune. Cour­
bée  aux pieds du trône, la v ieille  féodalité  s’ éclipsait tout en­
tière devant cette  g lo ire  éblouissante que les arts, le s  lettres, 
les triomphes guerriers et les fetes  galantes répandaient sur k  
cour de  Versa illes. L ’ édit de  N an tes  n’ était pas révoqué ;

! Bossuet, dictateur de la foi, F én é lon , le  dernier de* apôtre®,
I Racine, M o liè re , Boileau, Pasca l, Labruyère, v iva ien t

L o ck e  passa trois apnées en F ran ce  , il parcourut tonte k  
P ro v e n c e ,u n e  partie du Lan gu edoc, et séjourna long-tem s à 
M ontirellier, k L y o n  et à Paris. Philosophe pratique, il avait 
coutume d'inscrire chaque soir sur ses tablettes les obecrvsi- 
tions qu’ il avait faites pendant la jou rnée. C e  journal s’ eot
conservé dans la fam ille de lord K in g . aujourd’hui pair d’A n -  -
gletcrre, h é iifie r direct de sir P e te r  K in g , exécuteur testamen­
taire de L o ck e . Une partie dea documens et des résultat* 
ainsi recueillis par L o ck e  pendant son voyage en France a été 
publiée récem m ent. O n  n 'y trouve que des indications très- 
laconiques, des descriptions fort sèches, des notes écrites en 
courant, d e s tn e m o r a n d a  dénués de style e t souvent inoebeTés. 
M ais ces feuillets détachés du journal du philosophe n’ en sont
pas moins d ignes d'attention. Gentilhom m e anglais e t p ^
testant, il a  é té  témoin des m agnificences de Versailles ; il a 
vu danser le  ro i avec M » « d e  M on tespan ; et « «  qm  I ’® frappé 
surtout, ce  n’ est pas la  splendeur de ces  fêtes, majs le  mauvais 
état des routes, k  malpropreté des auberges, la m isère du pay- 
san, l'onéreuse réparliiion d e *  impôts, l’ iaiquité des enrôle- 
mens, le vide pompeux de® thèses de Sorbonne, e t cette vani­
té  des coalumes e t  des cérém oniEsqui s ’éts itrépandue dan* 
tou » le® rangs de k  nation. Q uelqu f s-unes d ecee  notes, que 
nous traduifon» dans toute leur simplicité, pourront don n w  •. 
uoe id ée  de k  manière dont L o c k e  a ju gé  la Franee *ou* - 
Lou is  X IV ,  à  l’ époqus k  plus g lo r ie iu e  de ee rège*. On na.v
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détails minutieux : sous leur 

ï ï  plus d ’une instruction impor-
^ "  ces  notes sans cou leur e t  sans style,

S t  n e m é c o n n u e s !  
m ie r  K  de com parer la  F ran ce  réelle , le  pays

^ 1678, a vec  c e t t o M  
tes/  ^ des historiens et des poè-

_______________ [ Vq]. I II
ob liges  de fabriquer le  sel eux-m êm es, e t de le  vendre aux 1 n j  = ^ = = î = -

-  ferm iers °  '* " 1  L e s '!d u 7 o i>  on ze  heure»
.  t^ d n n  “ ® 80‘^ante francs ce  qu’ ils ont ache- ■ sur son ’éh b li*™ !- ® ®i que T éren ce , resté
»  l i o n H  ’T ’  ®u‘iètent ce  p n v ilé g e  au prix de deux m il- j e  vica ire ' d l  ’  ,™'^'^°"’." '°d a it es chausses de l ’abbé O ’Pheiim ,

ions qu ,1s versent dans la caisse roya le. L eu rs  dépenses ! s’ é t T d L Î ê  ^  de se m ettre au lit, Judith
.  d ix h “ f  consistent dans l’entretien de plus de L e  nom. ? "  à la  tèt?

x-huit cents homrnes, survedlans, gardes e t  officiers% har-i< au-dessus du sourcil droit.

’  i S L ° 'o n t  L c h ^ - ? é v o l u t i o n s  om  été  a cc?m p t‘  ' ' ? ? ? J ?  « "  d jt r îb ù e r s L rT te m e n r  c i n ^  b ie n * t r i s t ? ' î c * ' ‘ ‘  P®*" situation est
.gréées ont achevé de rendre la scène grotesque. .1 cela  il 'l conseillers, lui a sauvé la  v ie . .  i l L  d w  ^  P ‘ '®> que j e  n a i aucun m ov-

plus m agnifique va llé e ) ^
L u L r  u n v - i? « .  nauséabondes, e t de tout ce  q u  peut ', Z l l  ■ S '**?"®"® ont m eil- :

I___ , voi uu vrai paradis, com m e
I prend soin de nous le  répéter, les auberges dei| c  ‘ -------- “ “ “ • —  "  v a le u r  oes  terres et des
'3  qui y  m
3 décem bre. -  ,  A  Beauvais,' r r i n a - '

• chevée. D epu is deux siècles e lle  reste dans cet état J e  ne ''

.p u is  que m 'étonner du délabrement où on laisse un é d i f iL l i

.  m agnifique : une m oitié d ’ég lise  privée de sa nef, e t où ce 
> pendant, on dit l’ o ffice tous les dimanches. .  ’  '

31 décem bre. -  A v ign on . -  .  B e lle  v ille  située dans une'i
• large va llée, sur les bords du Bhône. L e s  rempai t L n  s L L

• encore intacts, e t les fortifications, construites d ap res  l ’an il 
.  c ien  systèm e, sont restées debout. J e  n’ai pas vu en France 'I '
• de v ille  aussi bien bâtie. L o  palais du p jp e  a c o n s e r v ? L  'i

’  f  utagm ficence. Quelques-unes des ^ l l e s  intérieures j  ‘ 

.  r e o n e W  ?  = J’"  ia  s a l le ] ;

iM  jan v ier 1676. —  .  L e s  couvons et les égUses a b o n d e n t?
• ICI. L e  chœur de l’ é g lise  de Saint-P ierre, e t l ’autel de i V ,  "
• ghse des CeJesüns, sont dorés du haut en bas. J ’ai ren con -'I”
• tré dans la rue le  vicc-Iogat du pape, escorté d 'une d ou za irL  
.  de su,.=ses<iu. lu. servent do gardes du corps. 11 ren d a T vù '
• site aux peres Jésu ites. L e s  Juifs 0 ' ' '
»  pare ; ils portent de  grands chapeaux 
» guent du reste de la  population.... >

1 "  févrie r. -  M ontpellier. —  .  Grand tumulte dans la  rue

‘  J Z Z r T  “ ' ' l "  i  adroitem ent quelques p ièces d ’a":
.  gen t dans la poche d ’un paysan, et, sous p re L x tc L u ’il avait 
.  reçu 1 arge.it du ro, les soldats voulaient em m ener de L L  ,
.  ce  malheureux. U n e  foule de  fem m es du peuple et de  la ' 
■cam pagne se son t ameuUœs ; e lles ont arraché L e  paysan I 
.  des mains des soldats. C 'es t un stratagèm e fort u s itL c i
■ on  entraîne un hom m e du peuple au cab lret ; on le fa t bdr^
• à la santé du roi. I l  est soldat. « ‘ ■ncüoire

. L e  ro i vient de  rendre un éd it par lequel on  peut exercer 
.  le  com m erce sans déroger h la  n ob lessL  p o u n L  L T o n  Z l  
»  mamepas Taunt (but not using the ya rd .). .  ^ I

7 février. —  .  J ’ ai é té  à ta m esse à N o tre -D a m e. L e s  é-1

^  'e  dans ses habits pon- '
tificaux, à  genoux sur un m agnifique coussin do v e lo u rsL u - '

■ p ,  occupait la p lace la plus voisine de J’aiitel. Ilrép éta it;
■ l’ o ffice  entre ses dents, d ’un air indifférent e t en n u véL au
■ sant avec ses évêques, e t quelquefois riant tout h a u ? . ’  '

lO lé v r ie r . — . L a p o h e e e s t  fort mal fa ite  ic i. M . H e r-
■ •bert a é té  attaque par trois hommes en plein jou r. D ans la '
• rue voisine, un homme a été  assassiné hier. /  '

— .  Parasols. C e  sont de  petits ustensiles fort légers, quel
»  es fem m es em ploient ic i pour se garantir du soleil * ,  e t d L t i  
»  l ’ usage m e sem ble très-com m ode: ■ ’

21 février. —  L e  roi vient de rendre un éd it qui prohibe le!
«  mariage entre les personnes de religion d ifférem e^- I

3 mars. —  .  Entendre à  l’é co le  de M éd ec in e  un ieune doc- !
• teur soutenant sa thèse, six professeurs lui opposant leurs!
• argumens, un professeur m odérateur et arb itre?  v iolence é -  '

.to qu es  n o ires , d ix v iolons jouant des airs de  L u i i ?  £ '
■ professeur s’ assied fait s igne aux violons qu’il veut par!^ 
. l e r . e t q u i l s  a ien tà  se ta ire ; se lève , com m ence son dis-'

f  T  confrères, e t le  termine par une
i  ™ ^ ■ ? "  f  ”  e* >a circulation du sang. Il
se rassied. L e s  violons recom m encent. L e  ré c ip ie L o ir e

■ prend la parole, com plim ente le  chancelier, c o m p liL n lc  L  
.  professeurs, com plim ente l’académ ie. E ncore  d e ? S o n ?

’  qu ’un huissier porte au boni
.  d un bâton, e t qui a suivi processionnellem entta cérém onie 
.  coiffe  le  nouveau docteur, lui met au doigt un anneau, L  a L
• re les rems d ’une chaîne d ’ or, e t le  prie polim ent de s ? s
• seoir. T o u t c e la  m ’a  fort peu éd ifié. .

22 mar.s. —  .  J ’ apprends qu’il est défendu d ’ ensei<^ner dans'
.  les universités, dans les éco les et dans les a c a d S  la
• nouvelle philosophie de  D escartes. .  ’

-  f t t a "d e  k ^ H r  s  *  A igues-M ortes.
^  f^ g “ ' ‘ èremeut coiisirui'te, s’ é lève  la '

.  maison du marquis de  \ ardes, gouverneur de la  v ille  è !  Hn 

.^ y s c ir c o n v o is ia .  L ’abondance du gib ier qui se t r L L  

.d a n s  les environs est due aux soins du marquis do V a r d ?

’  Z ^ l T  chasses a v e c L c  rigueur e ? ’
Ireme. I l  y  a peu dojou ra  que ce  gentilhom m e a  fait enfer 

.  m er dans la tour de Constance un bou rgeo is  c o u p L ie  £ '

.  vo ir  tué un he vre. (  e  pauvre homme L t  resté L . ia  fou L
• dans une espèce de trou noir, où il ue B o,ivii« ni c’
.  « c o u d e r ,  mais où il était fèreJ

• T o u tia  sel dont on s e  sert dans cette oartie de b. r ™
^ 6 . . .  à K » . .  L . ,

k  pauvreté du peuple. L e s  marchands et les a'ttisans don^ 

n ? , L ?  P " ! ’,’*® g « ‘ " -  î c i  les fe rres ,

C e q u q u L d e o L " ° " j ' '® ' " ° " ® ^ ‘‘ "® 1-éîranger.

« e p / d l t ' f i l ' ï " ™ ’ ' “ P " '  'O .. .  devriez ê ,™

I l  uv it/ur Htiiij» i c i  Jc9 t©rrcs I E

VoùsavezunmoUü;-k?èL;;Lc
“  “ ‘ en, ne pou iez-vou s  na.sr>arkrt

T ..V . •l'- 'i-v  CUC SOU, ne paie aucun impôt.

e m L ,  T ®  " ?  vendent les trois
qu-irts plus chers que les autres... ü n  com pte eu F ran ce  un

! S  ^  Lan gu edoc  seulement deux cent !

T ou rs. 26 mai. -  .  C e lte  année, T ou rs  a donné au ro i qua- 
ranfe-cinq m ille  francs, pour être exem p le  de la charge et d e , 
1 entretien des soldats. C ’est le  d ix ièm e de ce  que les mai- '
sons rapportent a leurs propriétaires. O n  p rélève  l’ im pôt!
sur le  rm  et le  bois qui entrent dans la ville. L e  roi demande, 
en outre, aux d iverses com pagnies de m étiers l ’argent dont il 
a besoin. L  o ffic ier de chaque corps taxe les m em bres du 
corps de m étier selon leur fortune, e t souvent arbitrairement, 

u u corps. I f  ren da itv i-i' P ' ' ° P f * « ' » ' 'e  qui afferm e son bien ne paie rien : c ’ est le 
ont ic i leur quartier s é - / ’ " l ' ' " ’ '®'' 1 '»  supporte toutes les charges. Aussi le  paysan de 

IX jaunes, qui les d istin -'l’  * ( «' ĝ R i s ds  IhcpeasanI) sous le  poids de 
,  - ces irnposmons si mal réparties. L e s  collecteurs font leur 

“ y®® l*®»®fuup d 'inégalité e t d ’injustice. O n p e u ten I 
appeler de leurs déeisions ; mais com m e il n’y  a pas de règ le  I 
fixe  il c e  sujet, c ’e.st un rem ède inutile e t peu usité. .  !
28 . Fans. - -  .. Au m om ent où j ’arrive à Paris, une guer- 

re  c iv ile  vient d ’éc la ter parmi les moines. L e s  J a c o b iL  se 
sont battus dans leur eouvent avec  une telle violence, que 

éd ifice  n a pas é té  assez spacieux pour les héros qui s’ y  dis­
putaient a coups de poing le  prix de  la  victoire. L e s  plus

l  <1p s ? h ?  ? t" ‘  " '® ’  étonnement
des fideles. U n e  reform e sévère  que le  prieur vou lait intro-

;  ? “ ’î  P“ « i fa n s  et ses adversaires, a  causé ce
grand scandale. L e  pneurlu i-m êm e est grièvem en t b le s s é ..
5 s e p t e m b r e . - . D e  Paris  à  Versa illes, quatre lieues.

parc et des jard ins : dans ce  heu naturellement L o u é  d’eau,
• il y  a au jourdhui plus de cascades, de  bassins, de je ts  d ’eail
■ e t de canaux qu en aucun endroit du monde. J ’ai ru  le  roi

'  m L ? "  J chevaux, accom pagné de M m e  dé
M om espan  et de deux autres dames, faire le  tour de ses jar-

■ L ? ;   ̂ f  cendu, e t seu l avec M m e  de M ontespan, il 
s est prom ené Jong-tems d ’une p ièce d ’eau à une a u tre ?  L a

!  I  f o Z Z Z  T '  P**’'* 'î"®  ‘ ’®n «  tiré
a  force  d argent et de  travaux, d ’un lieu si peu favorisé, est 
un m iracle de I nrf... L e s  escaliers et les appartemena sont 
mesquins en comparaison du reste. L a  salle à  m anger où

• bre ■ °  grand escalier, sans aucune amicham-

.  T ? ! '® ’  ®®PÎ®'"'>f®- —  « J ’ ai vu ce  soir l ’opéra d’A icisU .

.  d »  r ? ‘ ' *®® fauteuils à bras ; d la  droite 
-  do ; PÎ^s près du théâtre, à  la  droite

M m e. do M ontespan, M adem oiselle , n ièce du roi d ’An -

■ M on s ieu r; plus p rès  du

.  L ’t „ e > é  ? .  tabourets.

.  k  LellLT?®- T  ‘ ̂ '® "‘® i"® W ca u .-B a l de la  cour. L e  roi ^

.  j L i  V ? !  personnages de distinction y  ont dansé.

.  maître .le T  ® tout le  mouvem ent d ’un
, _ e ballets, faire recu ler les spectateurs et prendre la

!  o L T e r î s  Ik -m êm e. L a  reine était couverte de
pierreries. L e  lendemain, opéra. M adam e, co iffée  d ’une

■ perruque d homme e t habillée com m e un hom m e jusqu ’à k
• ceinture, ni a paru fo rt sLigu lière. ■  ̂ ^

son a ir était « i  m^l *r ^ ^c^pircr com m e un quackre ; e t

v i e / ; S , " h l
—  Oui, mais ma fem m e....

—  -h bien, votre fem m e, e n vo y e z -k  au diable ?

Je voudrais du m eiile iirde  mon cœ ur qu’ e lle y fût d.rià .

d i t ' c L ^ L o k r i Æ T L t ^ ^ ^

S l i i l i i ;
iour de l'année e. à Z ^ Z C u l l

L e  Plume L  une fi?l ‘  " "  ‘*® P®P'®̂

un endroit particulier du livre qu’il lui m d £ rd u  doig?.™ 

yaif
L a  é l ’/ Æ  1 qu i pas tracer une seule le ttre ;
?o !iva f tn f f i  "  ? x  ? ‘ ‘ 1’'® P «U  importait, e t que sa marque 

E u t  fprm- - marque; et q u L d

le  plus tô t possible.
Q uelles culottes î  reprit le  tailleur fort L o n n é . 

m.P Af. r,p *’ que vous a v e z  perdu l’ esprit.

f d r ? L e  n î  P®s que vous vous êtes obligé à mo

votre prom esse, votre âm e sera à m oi pour toujours. ^

f ê t r i 5 " "  T é ren ce , en secouant k

N ’îmnortP ‘ ‘® humeur.

f? ? h  xV 'u '-m êm e serait tout fie r  d ’y  p a ssL  ses

L u L o u r  j S h  ®e que vous m ’avez  pro-

M É L A N G E S .

T é r e n c e  l e  t a i l l e u r .

The deil c»m fiddlin' Ihrough the town,
And danced awa wi’  ih’ eiciseman.* 

Bcrns.
M am ienanf si vous vou lez tenir votre langue pendant quel­

ques minutes, j e  vous dirai toute l’histoire de T éren ce  0 ? F k -  
herty, le  petit tadlour à  cheveux roux, qui demeurait à nnhlin 
tout près de k  porte de D erm ot R e i l iy ? è n jo T r r n t  à S L h ?  
quand vous a lle z  a la maison commune. Vous apprendrez 
com m ent il put du tabac, but une bouteille e t c a u s r a L L L  
d iab le; com m ent il k l  fit une paire de cu lo ttes- com m en té  
réussit à  se débarrasser de sa fem m e Judith qu’i Pavait fanll 
tourmenté de  son humeur acariâtre ; et com mern il fut ensuite
heureuxjusqu ’à sa mort. SI toutefois il est mort, car c ’est, le
concernant, ta seule chose que je  ne sache pas bien ^

t!th«m L?*®*'''®?x® langue ! d it le  vieux sen -
m ot T ®°lére, quand T é re n c e  prononça ces  derniers 
e n c L  d O ’ Flaherty, quL. si vous v o u f S

" “t P "? * "® ®  puissances du ciel, j «
®‘ ’ ‘ ant que vous v ivrez, j i !  

aitn pendra à  votre co ii com m e une m eule de moulin M ’bt» .  
tendez-vous? que d iab le ! ne pouvez-vous donc L  f a r W  
sans renoncer à cette habitude m iid ite  de répété? s?ns Tes "

f i r Z Z r ’ ? . " f  " v  ■' ^ son armoire, e t il en

?" "ïsr/-^
de chanson dans une langue inconnue. L a  tête du nn.i™ .

h ^ ‘ f^s-forte, e t il n’était pas dans l’ usaLe de
réfléch ir beaucoup. Au ssi pendant un certain "em s  s o !  Z .
tendon fc. entièrem ent absorbée par son o u v r a ?  c L L d ? ^

guhères ou i) se trouvait, e t  a  se demander conuneot Je v ie ip
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gentilhomme avait pu s'introduire dans la maison, sans qu’ il 
eût vu ouvrir ou referm er la porte.

Une nuire chose l ’ étonnait aussi quelque p eu ; c ’ est qu ’ au 
bout d'une heure les calottes étaient presque finies. M a is  ce 
qu’ il V avait de plus singulier, c ’ est que son fil était aussi grand 
que lorsqu’il avait com m encé. I l  restait toujours le  m êm e, et 
il semhlak que c e  fil pût coudre toutes les culottes de  l’ Irlan­
de. T ou te fo is  quoique ces choses l ’clonnasscnt, e lles  ne lui 
donnaient aucun trouble ; le  tout lui paraissait m iraculeu-t,  et 
il avait vu v ingt fo is  le  père O ’Phelim  faire des m iracles.

Tandis qu’ il réfiéchissaif de cette m anière, le  vieux gentil- 
bomme lui offrit une prise de tabac, e t il lu i dem anda com ­
ment il le  trouvait. «E .v c e l le n t !  dit T é ren ce , mais, sur mon 
honneur, je  trouve qu 'il sent un peu le  soufie.i- E t les polites­
ses de l ’é tranger ne s’.irrêtèrent pas là  ; car tirant de sa poche 
de côté  une bouteille et un verre, il les plaça sur l’ établi, e t il 
engagea T é re n ce  à en boire une rasade avec  lui. L e  tailleur 
ii’ éiait pas hom m e à refuser semblable proposition ; il avala 
d’un .seul trait un verre entier de la liqueur qui, à sa grande 
gatisfaction, se trouva être  de l ’e.vcelionte eau-de-vie. • M ain ­
tenant, rem ettez-vous à  votre ouvrage, dit l’ c'tranger. —  D e  
tout mon cœ ur,» rep iit T é re n ce  ; c l  il se mit à coudre avec 
une si furieuse activ ité , qu’ on n’ avait rien vu de semblable 
dans tout Erin , depuis les fem s d 'O bricn et du grand Phinéas, 
prem ierroi de  M unster. L e s  mouve.'ncns de son a igu ille  é- 
taisnt si rapides que lui-inûme ne pouvait plus la distinguer. I l  
sem blaitm oins obéir à sa propre volon té qu’ aux impulsions 
d 'une fréné.sie diabolique.

J 'ign ore  si c ’ est l ’cau-dc-vie qui avait troublé sa tête  ; ce 
qu’ il y  a de certain c ’ est que, lorsqu’ il regarda son obligeant 
ami, il v itqu elque chose qui le  surpiit beaucoup. Ses yeux, 
ceux du vieillard je  veux dire, qui étaient naturellem ent d ’un 
brun som bre, jraiaissaient briller com m e des charbons nrdens. 
• Q u ’ est-ce ? s ’ écria T éren ce , assurément j ’ ai perdu la cerve l­
le , ou il y  a quelque chose d'extraordinaire dans les yeux de 
votre honneur.

—  A’ ous êtes un sot, O ’F laherty ; occupez-vous de votre 
ouvrage et finisser.-en.» L e  tailleur intim idé reprit sa besogne, 
e t dans trois minutes tout fut fmi.

« M aintenant, T é ren ce , il faut que vous m ettiez ces  culot­
tes, e t puis nous boirons ensem ble un bon verre d ’eau-de-vie.

—  Quant il l ’eau-de-vie, j ’y  consens de tout mon cœ ur , 
mais battez-m oi si j e  porte jam ais ces culottes.

—  I l  le  faut cependant ; j ’ insiste pour que vous les mettiez.
—  J e  suis sûr que j e  ne sortirai jam ais du purgatoire si je  

les m eU.
—  E h  bien, dit l’ inconnu, d ’un air très-mécontent, tout peut 

s ’arranger entre noua. J e  vous lais.sorai votre fem m e, et e lle  
vous tourmentera dans ce  monde com m e dans l ’autre. M ain ­
tenant, adieu, T é re n ce  O ’F Iaherty, et prenez soin de votre sa­
lut.» C e lte  m enace eu tl ’ e ffet dé.'iré. L e  tailleur m it les cu­
lottes, e t il aida son étrange am i à vider la bouteille.

C e  ne fut pas long. L e s  verres disparaissaient les  uns a. 
près les autres com m e par m agie ; les têtes dos deux buveurs 
s ’enflammèrent, e t ils se m irent à chanter e t à parler s i haut, 
ils firent un te l vacarm e, qu’il est incroyable que Judith qui 
ronflait d.ans la  p ièce voisine ne se so itp a s  réve illée . P lû t au 
c iel pour sa pauvre âm e qu’ e lle  y  dorm it encore, com m e la fin 
de notre histoire va nous le  montrer ! A u  fond, T é re n ce  avait, 
en quelque sorte, oublié qu’ e lle  existât, ce  qui ne lui était pas 
arrivé depuis que l'abbé O ’Phelim  avait béni son union dans 
l ’église de sa paroisse. I l  avait bien parbleu d ’autres choses 
en tête, car il pensait à  la bonne eau-de-vie qu’il ava it devant 
lui, et il faisait dos vœ ux pour qu’e lle  pût durer toujours.

M ais  tout préoccupé qu’il fû t de ses réflexions, il ne pouvait 
s’ empêcher de trouver quelque chose de diabolique dans le 
vieux gentilhom m e. C es yeux lumineux, qui avaient d éjà  ar­
rêté son attention, le  devenaient toujours davantage. I ls  res­
semblaient à des yeux de chat ou de hibou, dans l ’épaisseur 
des ténèbres, e t quand ils se dirigeaient sur lui, les je ts  éblouis- 
sans qui en sortaient lu i faisaient ferm er les  siens. C e  n'est 
pas tout ; chaque fo is  que l ’ étranger paraissait satisfait de ce 
que disait T é ren ce , on  entendait quelque chose qui allait et 
revenait en frottant le  plancher, com m e si on eût balayé sous 
la  table.

« M ais  dites-raoi donc, s’ écria  T éren ce , qu’ est-ce qui fait 
ce  bruit-là à vos pieds î

P iche.... c ’est ma queue qui a pris la mauvaise habitude 
de s’ agiter elle-m êm e quand j e  suis content.

—  \  otre queue ? re p r ifT é ren c e , en riant de tout son cœur. 
Ah  ! j e  sais enfin qui vous êtes. Puisque vous avez une queue, 
j e  parie que vous avez  aussi le  pied fourchu.

—  Sans doute ! dit le  vieux gentilhomme tout aussi ga î- 
rnent ; tenez, regardez plutôt ;»  e t i l  leva  ses deux pieds et les 
fit voir au tailleur : ils étaient aussi fourchus que ceux d ’une 
vache ou d ’un mouton.

Vous a llez  croire que le tailleur fut effrayé^de tout cela ; mais 
point : le  tour lui paraissait pluisant ; et poiiant le do ig t à  son 
nez, souriant e t secouant la  tè te  d’un a ir facétieux, il fit enten­
dre au vieux gentilhom m e qu’ il savait bien qui il était. Vous- 
m êm e, vous n’auriez pu conserver votre sérieux, si vous av iez 
vu T éren ce  e f  l ’ étranger se regarder l ’ un et l’ autre, en se te­
nant les côtes et en pouffant de rire.

* A h  ! ah ! vous êtes un rusé ! s’ écria alors le  tailleur. 
C ’est ce que j ’ ai dit d'abord, e t vous v oy ez  que je  vous ai de­
viné. M aintenant que je  vous tiens, vous ne sortirez pas d ’ ici 
avant que vous ne m ’a y ez  jo u é  un petit air sur votre violon,

je  suis sûr que vous en a v e z  un.
—  D e  tout mon cœ u r; mais j e  crois qu'un peu de danse 

ne gâterait rien ; si nous faisions lever Judith, vous danseriez
cotillon  avec  e lle , pendant que je  ferais la musique.

G ardez-vous en b ien  ! mais s i vous vou lez d ’abord me 
liisser danser tout seul, vous pourrez ensuite voua en  aller, en 
valsant, au purgatoire avec Judith, si ce la  convient à votre 
honneur.

—  B ien , T é re n c e  ! d it l’ étranger ; j e  vous prends au m ot ; 
«  j e  suis sûr que vous me bén irez tant que vous v iv re z .»  I l  
hra alors son violon de sa poche et se mit à jo u e r  un cotillon  ; 
« t  le  tailleur dansa sur son établi, sautant com m e un frénéti­
que, jusqu 'à ce  qu’ enfin, en touchant le  plafond de sa tête, il

ia  chambre com m e un tonnerre, tandis que le  vieux 
gentilhomme jouait avec ardeur, battant vivem ent la mesure

I de son pied fourchu, e t  agitant dans tous les sens les longues
■ spirales de sa queue. C e  n’ est pas tout, ca r T é re n c e  n’eut 
' pas plus tô t com m encé à danser, que ses ciseaux, ses ciguil- 
 ̂ les, sa c ire, firent de m êm e. L e u r  e.xemple fu t suivi i>ar I.t

l>elle à  feu et les  pincettes, si bien qu’ il n’y  avait pas un meu­
ble dans la p ièce  qui ne fû t ébranlé. T o u t  était en danse, les 
vivans et les morts ; e t plus ils dansaient 
mens étaient violens et désordonnés. t

M a is , quelle pitié ! vo ilà  que la  fê le  fut tout-à-coup inter­
rompue par Judith, qui avait ouvert sa chambre e t qui prt-sen- 
tait à la  porte sa figure a longée et revêche. L a  musique s a r -1

■ rêta ; T é re n ce  effrayé retom ba accrou[fi sur l’ établi ; e t leS ' 
; c iseaux, les pelles, les p incettes, se laissèrent choir sur le  ■ 
. plancher. T ou t, dans la  chambre, paraissait abattu et cons- ;

pauvre T éren ce , c ’ est assurément ce q'ie j e  désire de tout mon 
cœur.

L E  P R O V IN ’ C IA L .

C ’ était la  prem ière fo is  qu’il sortait de sa petite v ille  ; U 
n’ avait point encore connu le  monde. I l  avait dix-huit ans, 

plus leurs mouve-1, f]gure, de la fortune, e t puis, une âm e simple et naï­
ve, une âm e avide de plaisirs et d ’ emotions. D é jà  pour lui le 
bonheur était d ’ aimer, dé jà  le  sourire d’une fem m e, les bruis- 
semens d'une robe, un baiser d ’amour, le  faisaient frisson­
ner d «  volupté. E t  cependant i l  quittait sa Lou ise, l’ am ie de 
son enfance, L ou ise  qu 'il avait promis de toujours aim er !

C ’e.st qu’ à ce  m ot tragique, P a ris  ! j e  ne sais quelles dou­
ces illusions berçaient l ’ âm e d ’A lfred . C ’ était là  qu’ il devait

|lerné, à  l ’exception  du v ieillard  qui conserva it sa présence j monde idéa l qu’ avait c réé  son im aginationbrû-
II d ’esprit, e t qui ne tém oignait ni crainte ni colère . lante ; c ’ était là  qu’ il devait rencontrer des fem m es belles,

! J e  n’ai pas besoin de vous dire qu 'en voyant c e  qui se p as-'! tendres, passionnées... le s  fem m es de scs rêves. B izarres 
sait, Judith fut tout hors d 'c llc-m èm e. L e s  bras cro isés et la •'créations d ’uno âme malade et d ’un cœ ur de dix-huit ans ! 
mine ébahie, e lle  considéra d'abord sans m ot dire cette scène I !  Dans son impatience, il embrassa sa fam itle, sa L ou ise , pro- 

I étrange. M ais  e lle  com prit b ientôt que c ’était le  m om ent d ’a - 1 mit d ’écrire  souvent, bien souvent, puis... il partit, 
gir, et, saisissant les pincettes, e lle  avança vers T éren ce , dans ' U arrive, e t pendant huit jours il marche de ravissemens en 

"  i’in leation sans doute d ’ éteindre dans ses yeii.x la  lum ière du ‘ ravissemens ; tout est pour lui jo ies , ivresse, voluptés. M ais 
,; jour. T é re n ce , en hom m e avisé, fut se m ettre dernère le  I  les plaisirs fatiguent, e t puts on se lasse si v ile  de ces fem m e*

vieux gentilhom m e, et l’ interposition de celu i-ci sauva la peau 
du pauvre tailleur des caresses qui lui étaient destinées. M ais  j 
Judith, dans l'impuissance de satisfaire sa v ind icte sur l ’un, ‘ 
voulut du moins la  satisfaire sur l ’autre ; et, en conséquence, !

I e lle  asséna un épouvantable coup sur un des côtés  du péii-| 
cranu de l'étranger ; mais celu i-ci ne fit qu ’en rive, e t ainsi fit

qui aiment sans .amour!
U n  soir, il entre à  l'O péra . P a r  sa danse légère , par ses 

pose-s molles et voluptueuses, une danseuse au sourire gra­
cieux, aux form es aériennes, excitait dans toute l'assem blée 
le  plus v i f  enthousiasm e; une heure après, A lfred  était aux 
pieds de la jo lie  bayadère. —  A h !  lui disait-il, si tusava is-

T é rc iic e  quaad il v it saillir une grande corne noire de  l ’endroit l'com bien  j ’ai d’ amour ! —  E t... de rentes ? 
où l'é tran ger avait reçu le  coup. U n  nouveau coup qu 'elle lui [[ E lle  aussi! pensa A lfred , e t le  cœ ur triste il rentra chez 
porta de l'autre cô té  en fit sortir une autre corne précisém ent ' lui. Pendant deii.x jou rs , il tut rêveur. En fin  il se dit : M ais
de la m êm e dimension et de la m êm e couleur que la prem ière. ' où diable aussi a llé -je  chercher de l'am our?... J ’ ai d e là  fot-
üan s sa rage, e lle  frappa ensuite de  toutes ses forces  sur tou- . tune, de la naissance, j e  serai bien accueilli dans le  grand 
tes les parties du corps du vieux gentilhom m e ; mais c ’ était ij monde ; c ’ est là san.s doute que je  dois trouver la solution de 
peine perdue, il n’ en éprouvait aucune douleur e t  riait de tout j; mon problèm e. E t  lo  vo ilà  qui court les concerts, le s  bals et 
son cœ ur com m e si on l'eû t chatouillé avec  une plume. i; les fetes.

Judith com prit enfin qu’ e lle avait affaire à forte partie, e t i E iisa , jeune coquette, qui ne donnait d ’espt rances qu’ à 
e lle  pensa qu’e lle  pouvait sans honte aviser au m oyen de faire j ceux dont la fortune on le rang flattait ses désirs ou son amour 
une prompte retraite. P au vre  fem m e! e lle était toute trein- ! propre, E lisa  avait souri plusieurs fo is  à A lfred , e t dans les 
blanle ; car, non-seulement son antagoniste avait maintenant I  transports d 'une va lse  e lle  lui serra la main... E l le  m aime, 
une paire de cornes, mais ses yeux ressemblaient, à travers [i oh T oui, e lle  ni’mme, se d il-il aussitôt, e t i l  devint assidu
ses luneltes, à des fers rouges ; e t d’ ailleurs e lle  venait de  vo ir 'janp rès  d ’ elle. U n e  douce intim ité régn a bientôt entre eux. 
qu’il avait une longue queue et le  pied fourchu. «  Saint P ierre, ! U n  jou r qu’il lui faisait part de ses projets do mariage, qu ilqu’il avait une longue queue et le  pied 
venez à mon aide ! s’ écria-t-olle ; car aussi vrai que je  m 'ap­
pelle Judith O ’F laherty, vous êtes le  diable en personne, l . e  | 
plus tôt que je  serai loin de vous sera le  m ieux.’  E n  disant 
ces mots, e lle  se précipita vers sa chambre, dans l’ espoir de ! 
s ’y  enferm er, e t de se soustraire ainsi à  son m ari e t à son é - ' 
frange com pagnon. M a is  celu i-ci, plus prompt qu’elle, était' 
adossé contre la porte quand e lle  voulut l'ouvrir. I !  recom - 
m

lui parlait du bonheur de v ivre  ensem ble, —  A lfred , lui dit-elle, 
n’ esf-ce pas, nous aurons dos chevaux, des laquais, nous 
donnerons des repas, des bals. —  E l le  encore... I l  n’ acheva 
point ; il prit son chapeau et s’ enfuit, car son âme était na­
vrée.

P eu  de temps après, il avait retrouvé les doux souvenirs de 
son enfance, le bal champêtre sur les  bords de la  Saône, des
___? _ ! ______,1.^ 1^_____ ; ______ n.r riiMnf...en çaà  jouer du vio lon  : Judith, en dép it d ’e lle-m ôm e, s’ é - ] amis Joyeux de le  revo ir, une am ie qui ne l ’avait point oublié!..

lança au milieu de la  chambre et se m it à  danser dans toutes : H était revenu dans sa petite ville.
les directions, com m e si e lle  eû t é té  ensorcelée. E t  e lle  n’ eut ---------------
pas com m encé à danser que T éren ce  en fit autant ; e l le s  pin- 
ce ltes , la pelle à feu et tout le  m obilier, se m irent de nouveau 
à sauter avec  plus de v ivacité  que jam ais. E n  vain Judith '

S U P P L I C E  D E  L A  C A L E .

U n e punition à laquelle les m atelots insubordonnés sont 
: rarement soumis aujourd’hui a e'té in fligée  dernièrement à deux j marins du com m erce, dans une de nos colon ies.
; C es deux matelots, qui faisaient partie de  l ’ équipage du 
trois-mâts le F élix , de M arseille , m ouillé en rade de Saint-

pleurait, criait, s’ arrachait les cheveux ; bon gré  m al g ré  il fal­
lait qu 'elle dansât ; nul m oyen de s’en défendre, tandis que le 
vieux gentilhom m e. D ieu  le  bénisse ! jou a it du violon.

• M aintenant, T é re n ce , dit ce  dernier, après une petite ! ... •
pause, vous a llez  ouvrir lu porte ; et Judith et m oi nous dan.se- !i P>erre-Mar1imque, avaient frappé un de leurs offic iers. Une 
rons CH plein air. W ais , m on enfant, a y ez  bien soin de carder ■! P^^mte fut dressée aussitôt contre ces  nommes, e t portée au 
la  chambre et n 'a llez  pas nous suivre.. I; commandement de la frégate  /a .ryynphe, qui se trouvait alors

T T / j  x I 11 r  . 1 1 ■ • lien station à Sain t-P ieiTe. L u  conseil de  guerre fut convo-
LorsQue Judith entendit cela, e  le  lu t plus a an rn e que la -i » i» . . .  ® , ,  ,

?  . ,-t 1 - J  1 •,que: des capitaines au lon g  cours, appartenant au port du
mais, e t pna T éren ce . s i  avait Gueique s o n  du salut de I^im e ' Vr c  :   ̂ ‘ V ’ • - .. ’ r  J r  •  ̂ 1 • J J •. » H avre , furent appelés a en fa iro  partie. C e  lury, écartant les
de sa pauvre fem m e, de ne pas taire c e  qu on lui demandait, j . \  r ‘ i . /  j  t i • . j\  J • J • I crrconstances Tes plus aggravantes d e là  plainte, ne condamna
M a is  le  tai leur, apparemment peu soucieux do ce  qm advien-1> I  ̂ ^ i * jx r .  j  jx  u • j
J I UA ’ j  T J .L 1 . V__J U ’ i i> les accusés que pour le  délit*de désobéissance envers un de
drait de l’ âme de Judith, ouvrit la porte en c h p a n t  de l’œ, . I W c i c e  de *e *  fonciio ..*, et iiàpp liqua aux
L ’ etranger y  passa .e  prem ier en jouant du v iolon , Judith dan* le *  ca*
tout enarée le  suivit en dansant et en poussant des cris d effro i 11 11 * t j  j  j  . r  j  .

. , J - . VI t  ^  4 s rr>' V ' 1 semblables, a bord des bàtimens de lE ta t ,  en se fondant sans
et de désespoir. D e s  o in is  lurent parti.®, ic r e n c e  se mit a la  ̂ i j - • • i . i j  r .  .  i

, ^ . V Il • * Tié^ * T • J 1 *11  doute sur les dispositions qui assjim lent les délits contre la
T '  i'® faisait cimr de lune, et .1 les ';,„bordm ation , à bord des bâtimena de com m erce, à ceux com -

vit d abord danser dans le  petit jardm qui était dernere  sa ma;-  ̂ ^ ̂ ord des bàtimens de guerre. L e s  prévenus furent con-
i son puis dans la  ruelle sur laquelle donnait le jm dm  ; mais ou ^

.Ils furent ensuite, c ’ est ce  q u i ne put dire, car ce  couple ne; D eu x  jours après le  jugem ent, la frégate  l a a p p e l a
, tarda pas à  se perdre dans l ’obscunté de k  nuit. B ientôt 11, j-ordre les embarcations des bàtimens marchands avec  quatre 
.m e m e le s s o n s d u v io lo n  e l l e s c m d e J u d i th  cessèrent de s e , u n  o ffic ier dans chaque canot. B ientôt les em- 
faire entendre, ^ r e n c e  pouvait encore les distinguer, lors- ; barcations furent rangées, par l’ ordre du lieutenant de garde, 
que, se rappelant les culottes de peau, il demanda à l’ étranger ^ ^  tite distance pour qae
s 1 ne les emportait pas avec  lui. .  ^ o n ,  non ! s’ eena de loin montaient pussent voir l’ exécution q u U e
ce lu .-c i; gardez-les  pour vous e t portez-Ies en souvenir de - coup de sifflet du maître d ’ équkage,
m oi, e t ma bénédiction sera avec vous.» T e lle  fut la réponse ; j e  la  frégate  se rangea à  tribord et b ibord
de ce  digne hom m e qui s’en allait en dansant avec  la fem m e j f  r f l i t  ; un détachement parut sous les

de T é re n ce  O ’F laherty. | armes, e t  les  deux coupables, p lacé* entre quatre fusilier*.
Quand T é re n ce  ne put plus les vm r ni les entendre, il se ! s’ avancèrent, dans l’attitude de la  consternation, vers la partie 

“ “  *** plongea dans ses draps ̂  du navire où ils devaient recevoir leur châtiment. L e s  tsim.-
tout babillé e t le  cceur tout joyeu.x. I l  dorm it d'un sommeil - bours, com m e aux jours de deuil, .accompagnèrent cette m aN  
profond jusqu’au moment où le soleil, pénétrant à  travers sa |>cbe d*uû roulem ent qui ne cessa que lorsque le  commissaire 
fenêtre, vint frapper scs yeux, L a  prem ière chose qu*il fit en | s’ arrêta au pied du grand mât pour lire, au m ilieu du plu« pro- 
SC fut de vo ir  s i par hasard il n’ avait pas pris fantaisie à 1 silence, le ju gem en t qui allait être exécuté. Ap rès  celte
J udith de revenir ; grâces au ciel, il ne la trouva ni morte ni |. formalité, deux quartiers-maîtres s'em parent de chacun de* 
vivante. I l  regarda ensuite si les culottes qu’il avait fuites ;; deuxcoupab les jleu iT ien tles  mains au-dessus de la tête ; leurs
pour le  vieux gentilhomme étaient encore  sur fé ta b li ; elles 
avaient disparu ; mais, à  sa grande surprise, les chausses de 
l’ abbé O ’Phelim  étaient finies, com m e s ’il eût travaillé toute 
la nuit. P rès  d ’e lles se trouvaient'une bouteille e t un verre 
vides. Com m ent tout cela  arriva-t-il, c ’ est ce que j e  ne pour­
rais vous dire, ni moi ni nul autre à  Dublin ; mais ce  n’ en est 
pas moins la vérité, car c ’ est T éren ce  qui me l’a raconté lui- 
m êm e de sa propre bouche. I l  pensait que e d a  s ’é ta il fait-pac 
un m iracle, e t telle est aussi mon opinion.

Cependant je  ne dois pas taire que, dans le  voisinage, on 
prétendait que trois m ois après oa avait vu Judith avec iiu ca » 
poral des flanqueurs de Connaught, qui avait rôdé autour de la 
maison, le jou r où e lle « ’e o  était.a llée en dansant avec  le  vieux 
gentilhomme. M ais  j e  n’ e>i crois pas un m ot ; e t au fond com - 
nientpourrais-je le  croire? puisque j ’ a ientendu T é re n ce  jurer 
sur sa B ib le qu’il l'avait vue partir com m e j e  vous a l  d it.. Si 
effectivem ent e lle  a  dansé de cetir-m aM ère, i l  est peu proba­
ble qu’ e lle  revienne jam ais à Dubünj e t, dans l ’in térêt de ce,

pieds sont amarrés sur un cab illot (un bout de bois ), f ix é  sur la 
corde ou le  carlahu qui doit en lever les condamnés su bout do 
la grande vergue, e t de là lee laisser tom ber dans la m er avec  
le  poids d 'u »  boulet amarré au-dessous du cabillot. T ou t est 
prêt pour F exécu tio». L ’ o ffic ier de  garde d o rn r le signal ; le 
pavillon de justice est hissé, e t flotte au haut du mât de mi­
saine ; un coup de canon part e t  va annoncer à la  rade le châ­
timent tertiôle- T ren te  matelots, rangés sur le  cortoAu, en­
lèven t avec  raîHdité les coupables, qu’ on vo it presque au m êm e 
instant suspendus au bout de la  grande vergue. L e  cartaku 
est largué elcae, ils tom bent dans la .m er ; ou les  e *  retire 
pour-y être p longé* une seconde fois; leurs gém issem ens seuls 
inierrempent lè  silénce de cette scène imposante. L e *  deux 
fw liens sent ensuite arraché* à l’ appareîLoù  ils  avaient é té  a- 
niarrés. . 6 n  lêstransporte presque wourens an poste du chi­
rurgien. . L e  rouienrent dù.fàml>our annonce que l’exécutior. 
e sv fin ie .' L e *  cnibarcatioB*qui avaient été appelées s ’ é lw  • 
gnsnt alors et r e ^ ^ t  leqcs Davirea.,,

Ayuntamiento de Madrid
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LA FÊTE-DIEU A AIX EN PROVENCE. jj LIBRAIRIE FRANÇAISE ne T hojssier D espl.̂ ces, COMP.^GME D’ASSUR.AÎJCE SUR L.V V iE  ET DE DÉPÔTS, 

A NEW -YORK.
(jV e jr -F o p i L ife  Insurance and Trust company, 38 ira//-*A 
L«s commisgaires de ta compssnied’AaBuranceaBrliVie,eldedip4i» 

de New-York, ptdvicnnent le pubitcqu’elle egt pr*le à cummencer s-.,' 
opération?, en confornjilé des dispositions énoncées dans sa charte 

lo  Elle assurera ]& vio, et fera vente et achat d’annciié».
9o Elle recevra i’aigcnt en dépôt,en paiera l’intérêt, etiecumufew 

au capital.
3o Elle régira les biens confiés à ses soins.

, .1 , 6ll« »  en fi'ede  faciliter ceug nui B’ inquléicnl
Annuaire Historique Cniversel (années 181S à 1823 incluses), avec ,|Ues moyens de s’assurer un hien-êtie dans on âee avancé, ou quis’inu-

A ix  est peuUêtre la v ille  de F ran ce  qui, le  plus long-tem ps, j  ^  NT»-^-orkfcrrne^e7Êxclaîig^ 38.
>  conservé l ’erapreirte de scs mœura pm m tives. U n  des,. Reçu p a r  le dernier paquebot :
traits caxacteristmues de re s  prit de ses habtlans est un amour ; ^  ^ .v
-»  ̂ • • a Histoire de Napoléon, par M, de Norvins, troisième édition, revue
du passé, une fidélité  lu x  traditions anciennes, qui se retrouve ; corrigée et augmentée par l’ameur ; d gros volumes in-8, ornés de Por- 
encore aujourd’hui. C e  n’e.st qu’ avec  peine que cette v ieille  . traiis, vignettes. Cartes et Plans, 813.
cité s ’ est vue contrainte de dépouiller, devant le  flambeau de. Biographie Cnivetselle, noeieune et moderne, ou Histoire, parordre 
la  civilisation, ses antiques usages, ses coutumes natives, ji^^pt'ÿ'éUque, de la vie publique et privée de tous ies hommes qui sel

___  . J  ^ s ,  ’  . , , . ■ sont tait remarquerpar leurs écnls, leurs iiclions. leuis talens leursver. '
com m e aussi de  renoncer aux tètes et aus cérém onies re li-,i tus ou leurs enmes. 52 vol. in-8 is«, ®' ■ '
g ieuses que la naïve et b izarre dévotion de ses princes avait |' Annuaire Historique Universel (ani 
instituées. L o s  anciens du paya ne parlent qu’ avec  admira- “ o Appendice contenant les actes public?, traités, etc., etc. 1 fait roi. !1 ressent à celui d’une femme, d’un enfant, ou J’unami,êrq'ùrnepo'8sêdéVi 
tiou e t regret, par e.xemple, de cette procession de la  F ê te -  !i ‘ “ 'ui*'’ * *  p*g*® chupie année, se vend eéparéinciit. S3. ' pas le capital nécessaire pour atteindre l’objet de leurs désirs - elle le»
D ieu  aui s ’ v  célébrait encore na-ruère de cette orocession la- i o Théâtre français, avec les commentaires par Voltaire. met à mêmede le réaliser sans qu’ils soient exposés à éprouver des ir̂ -
tr ieu  q u ia y  ceieorait encore na^jUere, ae ceu e  procession ta Racine, l.aharpe, etc., édition classée dans unnouvel ordre, précédé de llcon^énienls. ou des privations immédiates.

noticessur les autcurset iesacteurscélèbres. I.e second comprendra la réception de fonds en dépét, dont le pro-
iJiclionnairo aynonicnique de la langue française, par J. C. Laveaoï, 'luitsors ri'n.ni «oii-.rit ! . .  ...... j ; — i_. v . j .

auteur du grand Dictionnaire de la langue française et des difficultés de 
eetteiangue, 3 »o l. in-8.

Dictionnaire français-espagnol et espagnol-français (nouveau) avec la 
nouvelle orlographo do l'.Aiadémie esp.vgiiolo, 2 gros vol. in-8, 1300 
pages, imprimés à deux colonnes sut papier fin, broché, 86.

Diccionariogeogratico universel, traduit sur Malte-Brun, 2 gros vol. 
in-8, reliés avec filet, |7.

(Euvrts complètes de Butlôn, mises en ordre par M. le comte de La- . _______ ____
cépède, emichies par ce savant d’une vue générale des progrès des i Tous les fonds placésen dépôt pour un terme moindre d’un an, seront 
sciences naturelles ; nouv. éd., ornée du portrait de l’auteur et de 2 4 5  , Imposés pour plusieurs mois, et dans tous les cas pour deux mois su 
belles gmvufCB. 26 volumes in-8o, l moins à co.mpler du jour du dépôt.

Histoire Naturelle des Quadrupèdes, Ovipares, Serpens, Poissons et il payera un intérêt de trois pour cent ftm, sur toutes leis sommes vcn81 n oa ■ A fl In — r _.It.. o « i ..a i >•». .

laeuse que l’ on venait voir de  toutes les provinces du M id i, et 
qui était, pour A ix , non-seulement un spectacle plein d ’attrait, 
mais encore une source de fortune.

Im ag in ez une troupe de masques et une procession qui se 
m èlen l ; figurez-vous confondus les acteurs d ’un ancien m ys­
tè re  et ceux d ’une moderne parade ; ensemble prêtres et ri- 
bauds, magistrats et bouffons, des chasubles et des tuniques, 
des crosses et des marottes, un la zz i répondant à  un verset, 
la m ythologie donnant la main à  l ’É criture ; en un mot, une 
procession conduite e t présidée par un personnage appelé R o i 
d’amovr, e.spèce de beau Léandre, se pavanant, je tan t des 
fleurs aux dames, e t  se ruinant pour représenter e t tenir état 
de  prince pendant la  semaine que duraient ces saintes satur­
nales, e t  à  peine aurez-vous une idée de cette inonstnieusc cé ­
rém onie, dont le  program m e sem blerait une page échappée à 
la verve  do R abela is, un dévergondage de bouffonneries et 
d ’im piétés, une débauche d ’imagination ivre  ou malade.

Au jourd ’hui les  processions de la F ê te -D ieu  sc font à Ai.x 
com m e dans les autres v illes  de  France, e t  le  m élange du sa-! 
cré  e t du profane no s’y  fait plus rem arquer qu’ entre la  céré- ! 
m onie et la  décoration, lorsque, sur le  passage des gens d ’ é- j  
g lise, pond à un balcon  quelque tapisserie représentant des é-1 
bats de nymphe e t des esp ièg leries de satyre. '

U N E  S C È N E  D U  Q U A T O R Z I È M E  S IÈ C L E .  i 

(F lorence.) \

V oyez-vou s  c e t hom m e pfile,m aigre, d ’une taille moyenne, ! 
la  tè te  penchée sur un livre  que les copistes de  la  .Sorbonne ' 
ont envoyé à  F lo ren ce  pour en tirer un prix plus avantageux 
qu’ à Paris  ? I l  est debout à la porte de la  librairie, e t ne pou­
vant acheter l’ ouvrage qu’ il lient à la main (ca r il est bien pau­
v re ) il le  d évo re  des yeu x  pour l ’ em porter ensuite vivant et a- 
n im é dans sa m ém oire. L a  fou le active et bruyante circule 
autour de lui. L e s  seigneurs florentins, relevant avec grâce 
leurs manteaux ; des damoiselles, de nobles dames sur des 
haquenées, suivies de varlets e t de nobles pages qui portent 
leurs m issels co lo riés  à ferm oirs d ’ or ; toute une cérém onie 
et ses longues files  de spectateurs, passe dans la rue qui ré­
sonne de cris. L e s  fenêtres, les balcons, les og ives  des toits 
sont encom brés de pe-uple ; le s  c loches ébranlent l ’air de 
leurs vo lées  longues etretentiss.antes. C e t homme, toujours 
debout, lit, im m obile com m e une statue. S a  chevelure noire, 
son n ez  aqiiilin, son front haut et ridé, sa physionom ie grave, 
mystique, empreinte d ’une poétique exaltation, commandent 
l ’attention, le  re sp ec t I .a  foule s 'écarte pour ne pas le  heur­
ter. P lus d ’une jeune tille fait Je signe de la  cro ix  en l ’aper­
cevant, e t je tte  des regards p ieux sur la madone en pierre pla­
c é e  dans une niche audessus do la  porte.

—  N e  dérange pas cet homme, dit l ’ une d ’entre elles.
—  E t  pourquoi, Lau ra î
—  I l  descend dans l’ enfer e t y  conduit tous ceux qu’ iî n’ai­

me pas !
—  Quoi ! c ’ est lui, répondit-elle, en s’ éloignant d'un pas 

plus rapide.
L 'h om m e le va  la  tête, sourit, puis reprit sa lecture.
V in t à passer un évêque sursam ulerichem ent caparaçonnée; 

i l  s’ arrêta et dit en secouant la tête : • L is ,  Bianco, lis, en at­
tendant quo tu montes sur le  bûcher. •

L ’homme l’ entendit peut-être, mais i l  ne leva  point la  tête. 
I l  continua à  lire, im m obile e t recueilli. L a  nuit tomba , il 
posa le  livre sur l ’éta lage et partit. I l  était là depuis le  lever 
du so le il !

Quelques jours après, cet homme passait devant la librairie; 
le  marchand en sortit précipitamment, e t lui apprit que les ne- 
g r i  l’ avaient ex ilé  de F lo ren ce dans une séance secrète tenue 
pendant la nuit au couvent de Saiito-Petro.

—  C ’est bien, d it-il.» Un se rassemble autour de lui.
—  V ou s  êtes condamné au bûcher.
—  S an » m ’entendre...! J e  l ’avais prévu.
—  O n  vient de  m ettre le  feu à  votre maison, sauvez-vous ; 

oo  vous cherche pour vous arrêter, pour vous tuer.
—  J e  resterai.
—  F u yez .... au nom de vos  enfans.
—  J e  leur laisserai mon nom  pour héritage.
—  A u  nom  de ma fille que vous devez rendre im m ortelle 

sur la  terre com m e elle  l ’est au ciel, dit un homme à Loibe 
blanche qui perça la foule, au nom de Béatrix.

L ’hom m e s’inclina, e t se d irigea vers «n e  des portes de 
F lorence.

L e  vieillard l ’accom pagna. «  Com m ent vous vengerez-vous 
de tant d ’affronts, de tant do cruauté 1 Com m ent poursuivrez- 
vous vos ennemis î

L ’ boenme ne répondit rien, mais i l  montra au vieillard un 
parchemin sur lequel étaient écrit» ces mots : D iiin a  Corne- 
lUa. Li/erno.

Pu is il s ’é lo igna seul e t à pied.
C ’ était le  Dante.

I , r ’ N»»»-. «iÇ tXJUUB X II UCDvLy ‘
(Juitaera réparu suivant Ica vues diverses ou les besoins de ceux nui aii- 
rontdéposé ; le capital sera remis à l’expiralion du terme convenu, à ta 
personne qui en aura fait le versement, à ses représentans légaux, ou à 
la personne désignée dans l’acte de dépôt.

La compagnie recevra l’argent en dépôt, et en donnera des récépissdi 
aux conditions suivantes :

On ne recevra aucune somme au dessous de cent dollars, et la com­
pagnie ne payera aucun mandat au-dessous de cette somme, à moiM 
qu'il ne soit tiré pour solde de compte.

Célacées, parM. le comte de Lacépède; 5 vol. in-8o, ornés de tI5  pian- 
elles, ouvrage faisant suite aux éditions de Buflbn.

Les prix sont ceux de France auxquels on ajoute ies frais de douanes 
et iransport.

La muison se charge de tou(cs commiesiona ou recouvremena sur 
l'Europe.

J  V E J ^ D R E  chez V A L E N T I N  P E L L E T I E R  tfintsi 
son nourentt magasin, Barclay-atreet JVb. 7, proche l ’Jîmerican 
Hôtel. —  Reçu p a r le D eR h am  ;

Saucissons de Lyon, Ire qualité.
Fondsd’Aitichaux pour ragoûts,
Truffes fraiches du Férigtitd.
Sciiiouille et fécule de fi ornent et de pommes de terre.
Moutarde dite américoine de Maille et do Josse.
Sirop de Vinaigre fran;boisé.
Petits IlaricüU rouges à la Reine, diUo de Solssons.
Lcutillea fraiclies de Dourdan.

EN MAG.AS1N,
Vins français et étrangers.
Liqueurs de toutes aorte», de première qualité,
Comeatiblea d’Europe 
Fromages de toute espèce, etc., etc.

Chaque article sera porté gratis dans les maisons. 4f s—49

R eçu  par V E rie  et Form oia, venant du H a v re  :
.tnnuaire Nécrologique,par A. M.aliul,! vol. 8vo. Malte-Brun, Tableau 
de U Pologne, corrigé par Cliüdike, 2 V 8vo. Depping, Commerce entre 
le Levant et l’Europe, 2 v  8vo, La comtesse de Bohen, le» Prisona en 
1793, 1 V 8vo. J. Mangeart, Souvenirs de ta Moréc, I  v. 8vo. Chroni­
ques de t’tEil de Bœuf, 3 v. 8vo. Mémoires d’un Pair de France, 4 v 8vo. 
J. de Witt, Sociétés stcrèles de France et d’Italie, 1 v 8 vo. Scènes liis- 
toriques de la St. Barthélemy, 1 v 8vo. La cour de Marie de Médicis 1 v 
Sv. Confessions d’un homme de cour, (contemporain de Louis X IV ) 4 v 
in-12. Caitlié, Voyage à Teiiib' «tou, 3 v 8vo. et Atlas. Potocki, Voyage 
dans Astrackan et au Caucase, 2 v 8vo. Niebuhr, Histoire Romaine, vol. 
Ie l2 .  De blézé, Fastes de la Pharmarie française, 1 V 8vo. Barie, Ma­
ladies nerveusea, Iv 8vo, E. Pecict, Traité Élémentaire de Physique. I v 
3vo. Laugier, cours de Chimie, 3v 8vo. et Allas. Rio, Essai sur l’His- 
lûiro de l’ F.apm Humain dans l’Antiquité, 2 v. 8vo. Edmond Esprit de 
l’Homme de Guerre, 1 v. 8vo. A. Tardif, Abeille Encvclopédiqiie, 1 v 
Svo. Young, le Portugal sooa don Miguel, 1 v8vo. M, de Stendhal, Pro- 
inensdesdans Rome, 2 v. Svo. Léon deBuxannière le Touriste Écossais 
l V Svo. Beilly, Histoire financièrede la France, 2 v Svo.

Foreign ond Clasikal Dookstore,
CHARLES DE BEHR, DireSor, 

tOS Broadway, New-York,
38 South-sixtfi-street, Philadelphie.

PAQUEBOTS DU H A IR E .

.1 L ign es. 1 N avires . |Cepiiaines|j D épart de  N . - Y . i
1 Cftariemagne. i1 Robinson. T r lév. Irjuin. Ir  oct.
3 Havre,.......... iKeene.. .. llO »  10 • 10 >
2 Chs. Carrol.. C lirk ...... ISO > 20 > 20 >
1 Ed. Quesiiell. [Hawkin$.. llrmarslrjuil. Ir noy.
3 Hviiri IF ____ |j. B.Pell. 10 a K  . 10 .
2 France......... lEFunk.. 20 • 20 »  20 •
1 Sully............ IMscy .... Iraviil.lraoû l Irdéo
3 François I r . . . ISkiddv... 10 • 10 > 10 >
2 Eric............. |J. Fuak .. 20 • 20 • 20 »
1 Formnsa. . . . Orne....... Ir moi.IrseDt, Irian.
3 DeRham., . , Deneyster 10 »  10 > 10 »
2 Lit. Bonnatft>. Halhawav 20 > 20 > SO •

. * P J ................> -'*• •'»«/ VUJ»
séesen dépôt pour un terme qui n’excédeni pas quatre moe. Si le dépôt 
est fait pour plus de quatre mois, mais pour moins d’une année, i’iiitérèl 
sera alloué à raison de quatie pour cent l’an ; et si le dépôt doit excéder 
le terme d’une année, on conviendra spécialement du taux de l’intérêt.

Dans les cas oê toua ies fonds mis en dépôt n’suioiit pua été retirés à 
1 expiration du terme fixé, ils seront laisses en msinsdeJa compagnie 
pour un autre terme qui ne sera pasmoindre de trente jours, et l’miciôt 
aéra reconnu, comme si ie dépôt avait été fait originairement, pourccii» 
période addiiionnelle.

Lorsqu’un dépôt aura été effectué pour plu» d'un an,on pourra s’en tor­
dre pour que le payement de l’inlérêt ail lieu avant l’échéance de rem­
boursement du capital, soit aunueilement, par semestre, ou loue ica trois 
mois. Si le dépôt est fait pour moins d’un an, aucun intérêt ne sera paW
avant 1 époque déterminée pour le rcmboursenient ducapilal.

La troisième branche d’opérations s’étend à l ’e.\erci*s des curatelle» 
en vertu de dernières dispositions teslamenlaires, et pour l’avantogerie» 
mineurs; i  prendre charge des propriété» et des effets d. s débiteurs in­
solvables, des corporations dissautes, ou dont l’action est suspendue, à ta 
gestion des biensdes lunatiques, et à sgir à titre d’aesitmation dans l’in- 
térêtd© créanciers.

Pour de pi us amples renseigneincns sur la nature des opérations Je ta 
compagnie, et ia manière dont elles seront traitée», Ica commissaires sa 
rélèrenl au prospectus publié ce jour, dont copie sera remise, ou envnvé» 
au domicile de toute personne qui en fera la demande au président. Tou­
tes Icslcttresd’affaircsadtessécs au Président devront être afiranthies.

Heurts de Bureau, de d ix  heures du matin, à trois de PtiprU
IV j f .  B A R D .  IVesidenL

J . B . L A F O Y ,  A 'o . 2 7 -dnti-slreet.

De retour i  New-York, où il eat connu depuis vingt ans pour faire Im  
Perruque© et Toupet© à I© perfection.

Entraîné par le désir de plaire, ou de prouver aux personnes de goût.l’il Tait . a 7 — JIas!__ . v  ̂ *

• ' • . •* — ......j.w.s a I u:u lo puis ClBlr*
vovant, prévienne public, (sc croyant sur de le satisfaire) que tout poa- 
ticlie en cheveux fabriqué par lui qui ne donnerait pas une complète m - 
tisfiction, sera remplacé par d'autre au goût de la personne, sans autre» 
trais que le transport, et mêmeil rendr» l ’argent, s ion is  désire, maw 
la perruque o’ayanl servie.

On peut s’adresser à lui pour une perruque, en lui envoyant la m e e u r »  

du tour de la tète, et celle depuis la naissance d s ehevcox du front jus­
qu à la jointure de la première verlèbre à la nuque, passant sur I oceiou». 
et y joindre un échantillon des cheveux. ’

Pour un toupet il faut couper un papier de la grandeur de la nudité ;

44 ..

S Î ’ L V E S T E R ,  130 Broadway,

P ren d  la liberté de rappeler aux personnes qui lui donnent 
leursotdios, que. chaque JELDI, on fait un tirigedela Loterie de New 
York et qu’il a reçu de l’EUt une liccuce pour vendre des billets ou 
parts de billet. ’

A o û t 2G, Regular elass,......  $20,000, prix du hiUet, « 5 .
S « f t .  12, E x ira  do.......... 10,000, do. 5.

Première ligne, consignataire au Hùvre, £. Quesnel l’ainé,
Deuxième ligne, Bennaffé, Boisgétard et C ie., agens à New-York, 

Crnssous ÉtBoyd.
Troisième ligne, consignataires au Hlvre, La Rue & Palmer; pro- 

priémires à New-Yotk, C. Bollon, Fox & Livingston; courtiers,'Cras- 
sous & Boyd. '

Tou» ces navire» sont de première classe, et commandés par des capi 
U iiic» expérimentés. Leur» emménagemenssont élégans et aussicom- 
mode» qu’on le peut désirer. Le  prix d’une traversée dans la chambre 
est fixé à 8H0, pour lequel on fournira lits complets, vins et abon­
dante» provision».

R.AFFINAGE DES HUILES DE BALEINE.

J E A N  P I N T E U X  prévient Je public qu’ il a fomrié un 
établissement pour le raffintge de» Huiles, au No. 146 Fulton-slreet, à 
une petite distance à l’Est de Broadway. Il y tiendra constamment en 
venlc.en gros et en détail, duSpermacetti eide l’Huilede Baleine d'un» 
qualité supérieure. 11 est parvenu au moyen d’une préparation chimi­
que, non-seulement à la dégager d'odeur et de toute impureté, mais en­
core à la rendre exemple de fumée, et à lui donner la clarté et un briJ- 
lant que ne peasèdent p u  les Huiles géndr>üci&ent en usa^. 46— S

A V IS .

L e  docteur V . G u iLt.ou , ayant défin itivem ent fixé  sa ré ïi-  
dence à New-York, a l’honneur de prévenir le public, qu’on pourra W 
consulter tous les jours à sondomicile No. 1! I Broadway. L ’expérience 
qu’il a acquise par un long séjour sur la côte du Mexique, et dans lee 
Indes occidentales et l’étude particulièreà laquelle il s’est livré des mala­
dies ordinaires dans ces climat», le mettent à même de donner des coo- 
seils salutaires sux personnes qui auraient l’intention de les habiter.

Les français et les csp.ignols ignorant la langue anglaise, pourioat 
consulter le Docteur Guilloû dans leur propre langue. Il se rétere :

Alex. H. Stevens,
à New-Y’ ork, aux docteurs 

à Philadelphie “

à Baltimore "
A V IS .

M . J O S E P H  C O L L F .T  v ient d ’ouvrir un magasin de 
VINS au No. '33 Greenwich Street. On trouvera dan» son établi»se. 
ment toute» espèces de Vin» et Liqueurs, qu’il vendra au plus bas prix 
possible, et, pour donner une idée de ces prix, il fait savoir qu’il délivrera I 
en ville, des ms rouge», do bonne qualité, ù fli 25 la douzaine de bou- 
ceilles ; et à 50 cents par gallon, pris par damejeannei.

On trouvera également au même éliblissemeiit, de l’huile fiue,de» 
prunes, figues, amande», raj»ins, olive», espre», anchois, sucre,café 
lentilles, fromage, et autres article»: et outre ies vins français, un assorl- 
menl complétée vins de Madère et de Porto, et le tout sera vendu aux 
prix les plue modérés.

A U X  A M A T E U R S  D U  B O N  G O U T .

A .  C . S 3 IE T S  et C ie ., Broadwaj-, N o .  258 , s’exerçant 
toujours à réunir chez eux toute» le» Grâces, tellcmeni favorivées parle» 
Dames, ont le plaisir d’snnoncir qu’il» viennent de recevoir des envois 
de leurs aeens en Europe, qui surpassent, pir l’élégance et la crace des
Wliclea,toutcequet’onavuju»qu’à présent; les^llame» sont invitée» 
de venir partager l’admiration que ces nouveautés inspirent. l.ea bril­
lantes robes de bal sont d’on goût rare; lee dessins exquis des riches 
voiles de blonde et de dentelle sont surprenan». Les broderie», les boas, 
les bonnet», les échvrprs, Ire pèlerines, les crarattcsetles canezoussoni 
lee produits des plus célèbresfabriques. Eniindans leiirjoli magasin se 
trouve tout ce qui peu’.plsireà cegoûtdéiicat qu’offieot inos yeux les 

• toilettes charmantes des Dames de l'Amérique.

J. W. Francis, 
J. J. Graves. 
R. Laroche 
Thos. Harris 
Samuel Baker 
R. W. Hall 
V. Polter, etc.

P ro fc »riif» 
dtl'univereitié 
de Maryland.

Le  docteur Guilloû reccTm volontiers dans son étude, 'deux éléves en 
méoecme, ou un plus grand nombre, qui ind^pendammtnl des moyew 
qu ils trouveront ebe* fui de se perfectionner dons leur profession, «liront 
îa ucaJté dy  acquérir sans friislaeonnaissance de%|«ngues frtnçaiso'ea 
espagnole. ®

CONDITIONS DE LA  SOUSCRIPTION.
i e  Cmmer des E u U s -l'n is  paraîtra tous les samedi» et mercredi»__Le

prix est de kuU dollers par an, payables à l’expiraüoo du premier eeme*- 
tre, non compris le port.—  Les souscriptions subsisteront juequ’4 la notv- 
fication réguüèrementfailequet’abonné.veüt cesser de l’être. Néanmoii», 
tout nouveau semestre commencé sera achevé. —  Les personne» q al hw 
bitent des lieux où le Journal n’a pas d’agen», sont tenue» de payer d'a­
vance le montant de leur souwriplion.

On souscrit : à New-York, au bureau du CourrUr des Élals-Vais, W»- 
7 Broad-Slreet, où les lettre», communication» et envois doivent être 
adressé», franc» de port, à MAÎ. UsFditews du Courrier des États-L'iiisen 
à M. W a. A. WitHAST, Caissier du Journet.

PRIX DES ANNONCES.
Par abonnement à l’année S20, avec le Journal 

- ,  S15, sans le Journal.
*1 pour chaque insertion n’excédant pas un carré d’im presf»» i 

pont la premicie fois et iO ceats pour chacune des foi» suiname».

Ayuntamiento de Madrid




